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iiUITE DU COMPTE QUE JE ME REITDS A MOI-MEME.
Depuis long-temps Louis XV était étranger îiux caresses de sa famille. L'extrême dévotion de feu M. le Dauphin et de madame la Dauphine avait répandu un très-grand froid dans leurs rapports avec le Roi , et la régularité de leur conduite faisait tacitement la critique des mœurs de leur pèrel Les trois jeunes princes , fils du Dauphin , avaient été élevés par un cagot ambitieux, qui ne leur avait parlé , non plus que les instituteurs à ses ordres et les gentilhommes d'honneur dont on avait entouré leur enfance, que du profond respect qu'ils devaient au Roi, et jamais d'un sentiment plus naturel , plus doux^ plus fait pour l'âme tendre de Louis XV^
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Les princesses^ filles du Roi, étaîènt arrî-' vëes à l'âge où Tamour paternel et filial, même quand il est conservé dans le cœur , n*a plus les vives démonstrations de la tendresse j ainsi tout concourait à faire trouver au Roi, dans les caresses de la jeune Dàuphine , un charme auquel son cœur n'était plus accoutumé et qui n'en était que plus séduisant.
Je ne doute pas que le duc de Choiseul, s'il eut agi seul, et délivré de l'influence qu'exerçait despotiquement sur lui la duchesse de Grammont, n'eût évité la disgrâce dans laquelle il tomba à la fin de l'année, et qu'il n'eût conservé son crédit sur le Roi , et par conséquent son pouvoir dans le royaume. 11 lui suffisait peut-être de ne montrer que de l'indifférence su* le nouveau goût du Roi pour la comtesse du Barry^ de paraître croire que cet attachement ne pouvait durer que peu de temps après la jouissance; et, au lieu d'attaquer de front cette fantaisie , et de lui donr ner de l'existence par la contrariété, de s'ocr cuper uniquement de madame la Dàuphine , de lui faire observer tout ce qui pouvait plaire au Roi, et d'augmenter par la le penchant naturel qu'il avait pour cette princesse. Profitant ainsi de l'habitude qu'avait Louis XV de luî abandonner l'administration des affaires mar
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jeures du royaume, et ne donnant aucune prise kses ennemis, le temps et Tamour satis-^ fait auraient fait le reste j sa complaisance discrète serait devenue, aux yeux de son souverain, un mérite de plus, et peut-être que, le terme de la vie de Louis XV étant prochainement marqué , il fût resté le maître absolu des aiSaires sous le nouveau Roi, au** près duquel le crédit de la jeune Reine Taurail placé tout naturellement. Mais cette conduite sage et modérée pouvait bien être suiviepar le duc de Choiseul, livré à lui-^même et k son ban esprit , mais elle était trop éloignée du caractère tranchant et emporté de la duchesse de Grammont, qui autre-passa toutes les bor^ nés, même de la décence, danis ses propos ^ dont la violence fut bientôt connue du public, par les soins de tous les bas valets qui entouraient le frère et la sœur , et qui, en ce point, servirent beaucoup plus efficacement le parti de miadame du Barry qu'il ne se servit lui-même.
Le mariage de M. le Dauphin fut célébré f>ar.tout le joyaume, avec les démonstrations de la plus vive allégresse. L'alliance intime des deux puissances prépondérantes de TEurôpe , ^ui, ennemies et rivales depuis des sîècleô, avaient jentrainé dans leurs querelles toutes les
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puissances d'an ordre inférieur, semblait piresager au monde , et sortoat à la France j nne paix durable. Si quelques riralités de com^ merce entre l'Angleterre et la France, dans leurs possessions respectives en Amérique ou dans rinde y pouvaient troubler un moment cette paix si précieuse, il était permis d'espérer que, l'intérêt général appelant nécessairement la médiation de la maison d^\utriche, le repos de la France ne recevrait pas de fortes atteintes.
La cour et la capitale témoignèrent leur satisfaction par les fêtes les plus brillantes, et le souverain put, un moment, croire qu'il était n^enu au temps oii la nation l'avait surnommé le bien-^iîmé.
Un feu d'artifice , le plus magnifique qui ait jamais été tiré , fut disposé sur la place Louis XV, dans remplacement qui sépare le jardin des Tuileries des Champs-Elysées , et sur le terrain que devait occuper la statue du Roi , au milieu de cette place.
Jamais emplacement n'aurait été mieux choisi pour donner une fête et un spectacle à toute une nation , si tous les bâtimens de la place et de ses parties adjacentes eussent été terminés. Malheureusement il n'y avait d'achevées que les façades des bâtimens de la par-
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tie gauche de la place et de la nouvelle rue Royale j tous les terrains intérieurs étaient vacans , et seulement préparés , par quelques excavations , à recevoir les fondations intérieures. Les façades servirent à contenir des amphithéâtres pour les spectateurs ; ce qui de^ vait encore ajouter au coup-d'œil de la féte^ Les voitures des spectateuris devaient stationner sur les boulevards , dans les grandes allées des Champs-Elysées , et dans le prolongement du quai qui borde le Cours-la-Reine ^ jusqu'à la barrière des Sergens. Tel était Tordre pres^ crit par la sagesse; et la réputation d'exactitude de la police de Paris ne devait laisser aucun doute sur sa ponctuelle exécution.
Jamais ai&uence ne fut plus considérable } jamais spectacle ne fut comparable à celui que présenta cet immense emplacement, pen-^ dant les trois heures qui précédèrent le feu d'artifice. Je m'y rendis , comme tout Paris ^ et je fus placé dans l'amphithéâtre qui termi* nait là façade de la rue Royale , en face des bâtimetis destinés à être occupés par le garde-» meuble de la couronne. Comme je devais souper chez une femme de mes amies qui logeait dans une' des rues aboutissant à la place , je renvoyai ma voiture y et ne gardai avec raoi
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Je me trouvai placé k la même croisée que M: le maréchal de Biron , colonel des Gardes- Françaises, dont le régiment j de concert avec eelni des Gardes - Suisses , devait former la garde de tout l'emplacement destiné à la fête, hïndis que le Guet à pied et à cheval devait en garder toutes les avenues.
Rien ne fut jamais comparable à la beauté, k la magnificence et à Texécution de ce feu d'artifice. Mais comme tous les filoux et tous les escrocs de Paris avaient intérêt a profiter de Taffluence réunie dans l'enceinte de la place, ils ne s'occupèrent, pour remplir leur rôle, que d'augmenter la foule, et de garnir leurs poches aux dépens des badauds attentifs. Tant que le feu d'artifice commanda l'attention , personne ne s'aperçut de rien j et ce ne fut que quelques instans après, que les cris et les plaintes des personnes volées se firent entendre de toute part.
Ces cris tumultueux devinrent bientôt trèscffrayans. On avait calculé le temps qu'il fallait à tout le peuple pour évacuer la place, et 3 avait été défendu à toute voiture de se déplacer avant le signal , qui devait être donné a une heure convenue. Mais on n'avait pas prévu que les vols, les cris et le trouble qu'ils occasionneraient j retiendraient le peuple sur
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la place, et qu'au lieu de s'écouleiS la foule resterait immobile et en stupeur, tournoyant sur le terrain j et qu'il se passerait une heure dans cet état d'hésitation.
Les personnes placées dans les amphithéâtres, qui voulaient se retirer, ne pouvaient en sortir, et étaient, elles-mêmes, effrayées des cris épouvantables qui partaient de la place j oii tous les crimes s'effectuaient.
Ck>mme je soupais tout près du lieu oii je me trouvais, je n'étais point pressé, et j'attendais avec patience le moment où tout serait déblayé, pour me rendre , à pied, dans, la maison où j'étais attendu, quand, malheureusement pour moi , un des gens de M. le maréchal de Biron vint l'avertir que la garde avait fait avancer sa voiture. Une douzaine de sergens du régiment des Gardes-Françaises, et autant de valets avec des flambeaux, qui devaient garantir le maréchal de tout inconvénient, me persuadèrent que je ne pouvais choisir un instant plus favorable pour sortir. Je me réunis donc à eux, et je descendis de l'amphithéâtre ; mais , à peine arrivé à la place , je me repentis de ma précipitation ; la foule était immense , le carrosse du maréchal n'avait pu arriver , et il résolut de tenter d'aller le joindre avec l'escorte dont il était
environné j je fus bien tenté de revenir sur mes pas, et de regagner Tamphi théâtre , cependant je le suivis. Les cris continuaient sur la place ^ avec la même violence 3 et, a peine eûmes-nous fait quelques pas, que, pressés et torturés par la foule, nous fûmes obligés de nous arrêter sur un terrain oii il y avait des trous assez profonds, provenant des travaux qui avaient été faits pour la décoration de la place. Malheureusement, un des sergens qui accompagnaient le maréchal, apercevant dans la foule des soldats de son régiment , s'avisa de les appeler au secours de leur ca*lonel; ils y vinrent, mais aussi toute la masse des gens opprimés, dans la rue, se jeta, avec empressement, du côté oii Tappel du sergent avait indiqué que le maréchal se trouvait^ et le mal que cette démarche indiscrète nouç causa fut beaucoup plus grand que le secours que les soldats nous apportèrent. Le tumulte et la confusion augmentaient k chaque seconde^ et nous fûmes enfin si cruellement serrés et pressés , le maréchal et moi , que , quoiqu'il me tînt pay le bras, il tomba dan^ une des excavations, et m*entraîaa après lui. Je compris , en arrivant au fond , que c'était fait de moi , sans un effort supérieur j je le fia^^ çt^ par la force de mes. reins, je paçvirts ^
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jtae relever et a relever le maréchal avec moi. C^est un des plus grands dangers que j'aie courus de ma vie.
Remonté sur le terre-plain, je remarquai que le coté gauche de la rue oii nous étions, n'était fermé que par une cloison de planches épaisses ; j'ordonnai aux gens du maréchal d'en enfoncer une partie. Cet ordre fut exécuté, et bientôt nous nous trouvâmes plus au large, dans un terrain fort inég al. Nous nous pla^ çâmes, le maréchal et moi , derrière une ex^ cavation, et nous mîmes en avant de nous quelques gardes-françaises , le sabre à la main, pour nous préserver de la fpule qui nous avait suivis, et qui s'augmentait à chaque instant. IVous restâmes assez long-temps dans cette por sition, toujours affligés par les récits des malheurs arrivés dans cette affreuse bagarre; récits dont une grande partie était vraie , mais fort amplifiés par la peur. Enfin , après deux heures d'impatience, le maréchal étant par^ venu à se dégager, et a regagner sa voiture, je m'aperçus que je me trouvais très-rprès du mur de clôtuce du jardin de la maison oii je devais souper. A force, de crier, je me fis entendi'e gt reconnaître des genç de madame de Caze, chez laquelle je devais aller. On parvint à me jeter .^jpç çcheUe, par laquelle j'arrivai, à qnze
heures et demie, dans la maison. J'obtins que, malgré le danger d^introduite chez soi une foule inconnue , on laisserait profiter du même moyen mes compagnons d^infortune.
11 serait impossible de donner le détail des accidens arrirés dans cette soirée destinée à une réjouissance générale ; les événcmens funestes , exagérés sans douté , furent pourtant en grand nombre; tout Paris fiit dans la consternation ; m&is , dans cette yille légère par principes et par habitude, les émotions les plus profondes ne sont jamais de longue durée. La police eut grand soin de cacher la irérité, et laissa ignorer le nombre des victimes j sous le prétest^ de ne point affliger la cour, et de ne pas troubler Tallégresse publique. Mais les prophètes de profession dont Paris abonde , comme toutes les grandes yilles , ne manquèrent pas de répandre les plus funestes présages sur les suites d'une union qui commençait Sous d'aussi tristes auspices. Hélas! malgré le peu de foi que méritent ces sortes d'oracles , et le mépris dont les couvre tout homme sensé , vingt-trois ans plus tard, un événement dont le souvenir dessèche mon âme^ et déshonore le nom français, que, pendant soixante ans, je m'étais eiiorgueilli de portéfr, .Uii évéuement affreux y
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8011 désinléressement , sa loyauté , et surtout par la réputation méritée de son esprit, également aimable et conciliant.
Je lui avais robligation réelle d^avçir, depuis mon mariage , sacrifié ses goûts particuliers aux ennuis inséparables, k son âge, du métier de courtisan, pour me créer a la cour Tancienneté d'une génération , afin de m'ôter le vernis d^un nouvel arrivé; car, dans cette carrière , on est plus desservi par la méchanceté et les propos des oisifs, que Ton ne peut y acquérir par des vertus et djes qualités essen^ lielles.
Madame de Montbarey, qui n'avait conservé sa place à la cour, que par l'utilité dont elle pouvait être à ma fortune et à rétablissement de mes enfans,. s'était toujours tenue éloignée de madame de Pompadour, pendant tout son règne , quoique à son entrée dans le monde, elle eût trouvé la puisisance de la favorite tout établie. Elle ne se montra pas plus disposée à plier le genou devant la nouvelle idole , et ne la vit jamais qu'aux fêtes et aux spectacles de la cour.
On pourrait peut-être envisager Téloignement de madame de Montbarey pour sfon ser»
vice k la cour, comme une suite de l'orgueil^
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caractère distinctif de la maison de Mailly; j^, de fait, les places de la pour, très-assujé'* tissantes , ne pouvaient plaire qu'aux femmes qui se trouvaient des dispositions k Tintrigue, .et qui savaient sacrifier leurs commodités et leur amour propre aux avantages de la fortune pour elles pu leurs ayant-cause.
Je dois dire avec reconnaissance que, malgré les instigations de la dudiesse de Gramjcuoat, qui, ne m'^yant j^imais compté parmi ^s esclaves, m'avait toujours regardé de mauvais oeil , Ije duc de Qkoisaul ne perdit jamais une occasion de parler de moi avec éloge j iqîiie, jusqu'au dernier mom^it, il rendit justice «lues seutimens; et que, non-seulement il reçut avec complaisance les ouvertures que je }ui fis sur mes prétentions à la pour de Vienne^ pour y obtenir le diplôme de prince de TEmjm*e , maïs luéme qu'il me servit de tout son crédit» et qu'il contribua à me faire donner l'assurance que j'o]>tiendrais ce titre, en 1774, «époque de la révolution centenaire de la réujaion de la Franche-Comté à la couronne de France. Deux ans auparavant, le duc de Ghoi- ^ul avait concouru, avec le duc delà Vrîlliére» à me faire obtenir de Louis XV Fagré- ;}{|$Ut et la permission de soUiciter cette grâce
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a Vienne, et l'ordre à l'ambassadeur de France de m'y annoncer comme honoré spécialement delà protection du Roi.
En 17699 à la suite d'un des comptes que je lui rendais de l'inspection des troupes , que j'avais faite en Roussillon , il me parla ayee intérêt des Inens que je possédais dans cette «rovince ^ et me mit dans le cas de lui faire |âdrt de ce que la visite des papiers de la maison de Mon|clar, dont j'étais l'unique héritier ^ m'avait ap^Mris sur la juste prétention que je pouvais former à la eour d'Espagne j poiir la grandesse de première classe. Il m'éeouta avec inlérli^ me conseilla de rassembler tous les titres et documens qui pouvaient établir mon droit ^ m'indiqua son chargé d'affaires particulier k Madrid > et lui ftt écrire pour qu'il e&t k me faire parvenir tous les documens possibles sur la marche à suivre pour obtenir la grîce que je me trouvais dan» lé cas de récUmi^.
Ces obligations étaient d'autant plus réelles^ que la légèreté naturelle au duc de Chobeul ^ les intrigues auxquelles il était en butte et dont il avait à se défendre, et les grandes affaires de l'État, dont il tenait le gouvernail^ ne lui laissaient que rarement le temps do «'occuper do éell^ç dès particuliers.
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Jamais dispositions à la bienfaisance n^écla^ tèrent chez personne plus que chez le duc de Choiseul, et jamais on n'en abusa plus qn^ ne le firent la plupart des individus que les circonstances rapprochèrent de lui; Son es-»
prit pénétrant le rendait propre à tout; son amabilité était faite pour captiver tous les cœurs ; mais ^ susceptible de recevoir les impressions que les personnes qui l'entouraient avaient intérêt de lui donner, on pouvait lui reprocher de ne pas toujours se décider d'après les lumières de son esprit et rexcellence de son cœur ; de se laisser trop influencer par sa sœur; d'être, comme tous les individus de son nom, très-enclin a l'orgueil; d'avoir ^ eii général , très-mauvaise opinion des hommes } et malheureusement cette opinion fut justifiée par les circonstances où il se trouva, el la foule d'ingrats dont il eut à se plaindre. On pouvait lui reprocher encore d'avoir trop de facilité dans son travail , ce qui l'empêcha souvent dé donner toute l'attention nécesssdre aux objets sur lesquels il donnait des décisions au nom du Roi.
Dès Tâge de quinze ans, mon fils était entré , comme sous-lieutenant, dans le régiment de la Couronne, dont j'avais été colonel, et dont M. le marquis d'Avarey, mon beau-frère.
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ilSLit devenu colonel , après le comte de Blangy ^ ^ui l'avait eu après moi.
Dès que les fêtes du mariage de M. le Dau** phin furent terminées, je pris les ordres du ministre , et je partis pour les inspections dont j'étais chargé , qui me conduisirent en Normandie et en Bretagne , et que je finis en Roussillon, oii je réunis tous les titres et ren-» seignemens relatifs à la grandesse d'Espagne ^ que je rapportai avec moi en Franche-Comté y où je passai quelque temps , avant de re-p^ joindre la cour. En arrivant à Fontainebleau^ j'y trouvai tout le trouble et la confusion qui devaient naturellement exister dans un lieu oii venait de s'opérer un aussi grand changement.
La cabale opposée au duc de Gfaoîseul voyait ce ministre protégé par la cour de Vienne, et en mesure de déjouer toutes ses manœuvres , s'il parvenait a gagner les bonnes grâces de la Dauphine, et si cette jeune [HÎncesse réussissait a capter l'esprit de son beau-père } elle jugeait bien aussi de la force de l'habitude stur un caractère comme celui de Louis ^Xy,tou** jours entouré de vieux courtii>ans qui parais^; saient et avaient toujours paru fort attacfaéis au duc de Cho seul ; elle mil donc en jeu tous les rjossorts qui étaient a- sa disposition^
et parvint enfin a le faire disgracier et exiler dans sa terre de Chanteloup, en Tourainef. f 'Mais, je le répète encore, la rage de ses ennemis et Ids moyens qu'ils mireiit en usage lui firent un tort bien moins réel que l'im** prudence et la hauteur de la duchesse de Grammont et de toutes les personnes qui affectaient de Pimiter dans ses propos et ses diaticib^^ contre la nouvelle favorite et ses soutient. Dii moment que les premiers avis n'avaiient'pas réusjsi à détourner Louis XV de la' comtesse du Barry, ce n'était plus en sui^ van t la marche qu'on avait adoptée, qu'on pouvait espérer d^empêcher son crédit de de-^ venii; prédominant j d'autant qu'il était facile aux meneurs de la cabale , qui la soutenaient, de faire envisager au Roi , comme personnels , les injures et les libelles qu^on faisait réj^andre contre l'objet de son attachement.
A l'âge qii'îivaîi le Roï, il était aîsé de le dominer , quand làjpersonne attaquée avait l'aH die faire disparaître en lui tous les îiiconvénieûs dé la vieillesse, et qiiè, bi^niii^ruitepàr ses èonséils^<elleJtii transmêltâtit aVèc adressé les critiques, fondées ou no^f, qu'on avait {m se permettre < sur ' l'administration de son ministre* Malheureusement, celle du duc de Choîsettl,iqu!OÎ^ie'brîIlant^j avait plus d'une
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foîs prêté a la critique, surtout dans tout C6^ ïjui avait rapport à récouoinie. Le miniati^Q^ en général , voyait les objets trop superficiel-^ lement : sa perspicacité ^ qui lui faisait tout démêler d'un coup-d'œil, et sa légèreté vquiy souvent, Tempêchait de mûrir ses projets p^tr la réflexion^ ^^^^ i^ véritables causes àé$ reproches justeâ qu'on fut quelquefois autorisé à lui faire»
Il fut lui-^même le premier à se les adreis-^^ 8er. Ces deux défauts furent les vrais (artisan$r de sa perte. Si, d^one part^ il n^çût pas méprisé le danger, dans les commenceipç^is de la faveur de la comtesse du Barry f si, p^r un redoublement d^attentiou aux affaires dç 1'^^. tat, il eût mis le Koi et la France dans la> nécessité d'applaudir à son administration.^ si^> d'autre part, il eût évité d^ mêlar \^$ afiai^^Sr aux cabales de la cour; et, auli^u^d^inM^igueif dans les purlemen» pour l6$ fair^* intervenir f 6*ii se. fût rendu nécessaire iea apaisant leui:^) murmur^ le Roi, le çonaidérapt:, alors cotpme^ larc-boutant de sa t^anq^il^té.^.ue,^ serrât j jamais déterminé 9» s'e?i priver^ et ses ennemis auraient été déjoués/ ^
A peine sa ebûte fut-eUç prévue, qu'on vit des personnes marquantes à l^^ cou|r, tenant) même aux Choiseul par les lien^ du $ang, >^»^
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faire rechercher par la nouvelle favorite. Si lai maréchale de Mirepoix^ sœur du maréchal de Beauveau, et quelques autres, eurent l'adreïsse de masquer leur bassesse cupide du prétendu sacrifice que leur attachement a la personne du Roi leur imposait , il ne fut pas bien difficile de deviner leurs vérita]>l ^motifs. Ce fut en vaîn que quelquiss personnes de cet ordre voulurent persuader au public qu'elles ne restaient à la cour que pour éviter au Roi le désagrément de voir son intérieur formé par des visages nouveaux et auxquels il n'était pas accoutumé.
Le reste de la cour de madame du Barry se composa de tous ceux qui crurent devoir se dire parens ou alliés de son prâtendu mari , de tous lefs ayant-cause, mâles ou femelles du maréchal de Richelieu, du duc d'Aiguillon et dès autres meneurs de la cabale y de la tourbe > des ambitieux , grands et petite, et de tous les débarqués du coche de Bordeaux , et des provinces méridionales du royaume , appelés par l'appât du gain, et qui, n'ayant rien à perdre ni à'ris(|uer, ne pouvaient que gagner au nouvel ordre de choses qui s'établissait.
^ Dàw^fe premier moment ^ l'exil du duc de Chéi^eul 6it très-rigoureux, et le nombre de^ pirHntntB k €fà\ il fut permis de le suivre ou
d^aller le voir à Chanteloup^ fut très-peu considérable. Dès que cette difficulté fut connue , tout ce qui avait eu Tair de lui être attaché , et une grande partie de ses obligés, demandèrent la permission d'y aller , avec la presque certitude d'être refusés. Ils ne s'en soucièrent plus ou n'y pensèrent plus , au bout de quelles mois j quand on fut devenu moins difficile sur cette permission. Telle est la marche ordinaire des cours.
Par les conseils de M. le comte de Maurepas , dès le commencement de l'année 1 769 , je m'étais mis sur les rangs pour obtenir d'être placé près de M .^ le Dauphin , dont on s'occupait de former la maison ; mais, malgré la bonne volonté du duc de Choiseul, dont je ne pouvais douter, je n'étais pas du nombre de ceux auxquels on le forçait de s'intéresser de préférence. J'étais bien loin d'être protégé par le parti La Vauguyon je m'étais ouvert avec trop peu de politique sur le gouvem îur, que je n'estimais guère, surtout depuis que^ par la mort de M. le Dauphin , il avait cru pouvoir se moins contraindre ; toute la cabale Richelieu çt d'Aiguillon n'ignorant pas les éloges que le duc de Choiseul faisait souvent de moi, me regardait comme suspect; enfin , M. de Maurepas, tout en me voulant du bien.
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ne jouissait pas d'un crédit réelj d'ailleurs, .quoiqu'il eût pour moi une yéritable amitié, il ne m'avait jms fallu vivre bien long-temps dans sa société intime^ pour découvrir que, dans le fond^ il était devenu entièrement égoïste, et que si , dans le commencement de 8a carrière , son génie, ses talens , et l'honneur d'être placé à la tête d'un des grands départe^ mens de l'Etat, avaient fait naître en lui le goût de l'occupation , la longueur de son exil, et le défaut de postérité avaient produit en lui l^indifférence. Son unique désir n^était plus que de rendre son existence agréable et pai-^ sible j et sa très-grande fortune , le nombre , le (^oix de ses amis et de sa société lui pro-t •mettaient qu'elle ne serait jamais compromise. Tenant a la carrière militaire , dans laquelle j'avais réussi^ et qui était mon berceau, je fis bien les premières démarches pour faire con*^ naître mon désir d'être placé auprès de M. le Dauphin, mais j^avouerai que, entrevoyant tout de suite les obstacles que je rencontrerais , je n'y donnai pas la suite nécessaire pour vaincre les difficultés dont je viens de parler. Aussi ne fus-je pas conipris dans cette pre-% imière nomination ; seulement mon nom resta sur la liste des prétendans. Les dix-huit moia qui . s'écoulèrent entre ce monpieut et U for^
DE M. LE ÏKTKCE bE MOUTTSÀRET. h%
mâtîôn de la maison de M. le comte de Provence, m'ayant appris que, dans la révolution qui venait de s'opérer à la cour j il Fallait, bu y être installé d'une manière fixe , ou s'attendre k n'y jamais jouer qu'un rôle secondaire, je pris mon parti , et je parlai k M. le duc de la Yrillière, dans le départe* ment duquel était la formation de cette maison : et M. et M."*® de Maurepas lui parlèrent aussi fortement en ma faveur.
Comme je ne voulais entrer dans aucune fonction qui m'éloignât de la carrière mili« taire, je formai ma demande pour une d^ deux places de capitaine des Gardes du Coi^s, qui me fut promise. Cet arrangement était quasi terminé quand M. le duc de Choiseul fut exilé.
Madame la maréchale de Mirepoix, ^ui s*é* tait entièrement livrée k la société de madame du Barry, sous le prétexte de ne pouvoir re* nbncer k la société du Roi , portait k une de ces places de capitaine des Gardes le marquis de Lévis, lieutenant-rgénéral , et depuis, maréchal de France, d'une très ^grande maison '^ du même nom que le maréchal de ^Mirepoix y dont il avait été l'élève et l'ami ,. et qui était resté attaché k sa veuve ; homme peut-^tre ui^
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peu borné 5 mais très-^brave, et qui s'était difl^ tingué â la guerre, notamment en Canadas
Ce choix ne pouvait que m'être agréable à tous égards , puisque , dans mon confrère , j'aurais trouvé un allié; je tenais, par quelques liens de parenté, à la maison de Lé vis; •et le marquis de Lévis m'avait toujours té- «loigné de Pamitié, soit pendant la guerre^ 6oit depuis la paix.
Mais le duc d'Aiguillon, qui avait succédé au duc de Choiseul , voulut et obtint facile*^ anent que. la place de capitaine des Gardes ^ qui m'avait été promise , fût donnée au comte de Chabrillant, maréchal de camp, son parent, son ami, ou plutôt sa créature. Ce pelit désagrément m'aurait totalement dégoûté à^ toute espèce de place , si mes amis , et le duc dé la Vrillière lui-même, oncle de la duchesse d'Aiguillon , ne m'eussent presque forcé d'accepter celle de capitaine - colonel des Suisses de la garde de M. le comte de Provence, en me promettant que cette troupe fierait formée à l'instar des Cent -Suisses du |loi j dont le duc de Cossé -Brissac était capitaine-colonel; et en me prouvant que, lors de la formation delà maison du duc de Berr j , dans les dernières années du règne de Louis XI Y 9
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la même place avait été occupée par un membre de la maison de la Rochefoucault.
J'aceeptai donc; et ce qui me détermina surtout, ce fut là promesse que j'avais faite à madame de Montbarey ^ de la mettre à portée de donner sa démission de la place qu'elle occupait auprès de madame Adélaïde , puisque j'allais être placé moi-même à la cour, et que je pourrais avec fruit m'occuper de ma fortune et de l'établissement futur de mes enfans.
Cet arrangement eut lieu avec une grâce infinie de la part de madame Adélaïde , qui connaissait parfûtement les goûts de madame de Montbarey , et qui , rendant justice à toutes ses qualités aimables et estimables , avait pour elle une véritable bienveillance.
Madame de Montbarey conserva les appointemens de sa place , ses entrées chez madame Adélaïde , et tout notre arrangement fut terminé.
La composition delà maison de M. le comte cl de M.™« la comtesse de Provence , dont le mariage devait s'effectuer dans le courant de 1771, fut la première occupation des intrigans de toute espèce, qui, assiégeant la toilette ou l'antichambre de madame la comtesse du Barry, . avaient la prétention de s'impatro-
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duc de Beny, tant qu'avait vécu le prince son aîné, était fait en force, paraissait disposé a 'Fembonpoint , et devoir être de la taille ordinaire des Français , cinq pieds trois à cinq pieds six poucey. Un caractère de douceur et d'honnêteté remplaçait en lu5 la vivacité qui y a son âge, annonce la perspicacité de resprit; mais sa bonté solide et imperturbable faisait concevoir* les plus grandes espérances pour 4a régularité de ses mœurs , la douceur de sa société, et le fond qu'on pouvait faire sur les qualités morales qui caractérisaient ce prince. Des vues droites, une tranquillité d'âme qui se peignait dans toutes ses actions, faisaient présager que ses mœurs réglées seraient un )our l'exemple du royaume qu'il était destiné à gouverner, et pourraient corrig» la licence qui s^était introduite dans toutes les classes de la société.
Si, dans le premier moment de l'arrivée de madame la Dauphine, le prince ne déploya pas les grâces séduisantes de son âge, cette princesse put cependant discerner tout ce que lui présageaient d'heureux , dans son intérieur , les qualités précieuses de son auguste époux, qualités bien préférables,- pour le bonheur > aux grâces extérieures, séduisantes au premier coup-d'œil^ mais qui, souvent 9
DE M. LE PRINCE DE ICOiTTBARET. %g
entr^ènt après elles de graves inconvénien»
pour les personnes destinées à passer leur vie ensemble et presque toujours en représentation.
M. le comte de Provence , avec quelque défectuosité dans les hanches , qui, sans le faire boiter, donnait à sa marche un air cpn^ traint, paraissait aussi destiné à devenir très* gros, et d'une taille un peu au-dessous de celle de M. le Dai^in. XJn très-beau visage^ des traits très-réguliers lui composaient une^ physionomie très-agréable. Beaucoup d'eqprii^ un grand amour pour l'étude, et, des connaissances prématurées lui avaient , de trèsboune heure, formé une réputa^tion , que, peut^ être, les personnes attachées à son éducation avaient eu Timprudence d'exagérer, eni^ mettant toujours en parallèle avantageux av%e M. le Dauphin , parallèle qui , sans les excellentes qualités du cœur de ces deux jeunes princes, eût pu, par la suite, devenir des germes de jalousie^^ et de désunion entr'eux :
mais la bonté de leur caractère et leur . tenr dresse réciproque les en garantit et les tîn^ à jamais unis par des sentimens inaltérables.
Je ne citerai, à Tappui de ce que je vien« de dire, qu'un trait qui m'a été rapporté des
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premières nnnéect de leur enfance et de teap* éducation.
Des députés de je ne saia <|uelle pNiTinee du royaume ^ arrivés à la cour pour compliiftenter le Roi^ ayant été ensuite présentés attx jeunes princes , fils de M. le l>auphin j l^orateur , en complimentant le duc de Berry,, le loua sur son esprit; mpûs le royal^'enfant interrompît 5 et lui dit t'M^msieur^ je vous* suis bien obligé^ mais "vous :w>us' trompez , ce n'est pas moi gui ai de VeSprit, c'est mon frère de Provence.
M. 1^ comte de Provence , par suite de son goût pour l'étude y passait une grande partie des heures dont il pouvait disposer, dans son cabinet , et s*y occupait utilement. Il àfrait^ lors de son tùàriage , les principes de l^l^que tdiites les langues mortes, et d'une grande partie des langues virantes de l'Europe j une 'judiciaire excellente, jointe a de 'grandes connaissances et a beaucoup de réflexions, hiî avait de bonne heure fait- envisager aveo sagesse tous les dartgers et tous les embarras que sa position suc les premières marches dcr trône pouvait lui occasionner , et quelle ex^ trême circonspection elle exigeait dans toutes ses démarches*
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Je me souviens qu'un jour, après que Louis XVI fut monté sur le trône. Monsieur, comte de Provence, daignant s'entretenir avec moi, dans son cabinet, avec Tentièrc liberté et confiance dont il daignait m'honorer alors, il fut question du parti que devrait prendre le prince dans une circonstance sup* posée possible, et non encore arrivée, hî même probable, et, la conversation lil»'e qu'il me permettait m'ayant mis dans le cas de demander à Monsieur ce que, dans la ctr* constance supposée, il croirait devoir faire ^ le prince me répondit tout de suite :
yy ai mûrement réfléchi y comme sur toutes ies circonstances à préi^oir^ dans lesqucllcit je peux me trouver; et j^ ai jugé que rien dans le monde ne pouvait ni ne devait me séparer du Roi, mon frère et mon souverain sçi" gneur; que je devais toujours agir diaprés lui y d* après ses ordres et son exemple; et que, faisant entière abstraction de tous mes sentimcns particuliers , je ne devais jamais P abandonner^ ni le perdre de vue; et qu'eri'jff/i, mon rôle , mon devoir, étaient de Mettre toujours mon pied dans le lieu d'où le Roi viendrait d'ôter le sien, et quoi qu'il puisse m'en arriver.
Mais n'anticipons pas sur les événemens; la
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Suite du compte que je me rends ici, me per^ mettra de faire voir avec quelle fidélité Monsieur, comte de Provence, suivit eiutctement le plan de conduite que sa sagesse et sa circonspection lui avaient suggéré.
Le comte d'Artois, le troisième et le plus jeune des fils de M. le Dauphin, sortant à peine de renfance, en 1771, à l'époque dont je rends compte, avait une figure charmante, et il était aîsé d'entrevoir que sa taille y répondrait i ses manières vives , libres, dégagées, annonçaient qu'il serait un jour le vrai modèle que riniagination peut se faire d'un parince du sang royal français. Nous verrons , par la suite , qu'il réalisa tout ce que l'on pouvait espérer de lui, et qu'aux fougues inséparables de la jeunesse d'un prince né avec tous les avantages dont un mortel peut être comblé, il joignit l'énergie, le courage et la détermination des anciens chevaliers; que, si sa vivacité, son aptitude à tous les exercices du corps, son goût pour les plaisirs, favorisé par sa position , prêtèrent à quelques observations critiques, son dévouement a la chose publique, sa constance dans le malheur, son inaltérable bonté , firent disparaître , aux yeux des gens qui réfléchissent , les torts légers qu'une morale trop sévère eût pu lui imputer , dans l'âge
des passions, quand tout ce qui renfoùt*ait cherchait, sans doute, à en fomenter l'effervescence, dans l'espoir d'en profiter.
Dans la composition de la maison de Monsieur, comte de Provence j outre la quantité des places du service îfttérieur et subalterne, que le duc de la Vaugùyon eut le moyen de faire oc<5uper par ses créatures, sous le prétexte qu'ayant été attachées k l'éducation des princes, elles aVaient une sorte dé droit aux places de leurs maisons, lors de leur mariage, qui faisait cesser leurs premières fonctions ^1 eut le crédit d'y faire entrer le comte de Modène , au titre de gentilhoname d'honneur.
• Le comte de Modène, provençal, avec toutes les prétentions, et fort peu de fortune, atait un esprit souple , insinuant , flatteur à l'égard de ceux dont il pouvait espérer quelque chose, tranchant* à l'égard de ses égaux, et trèsnnsolent enVers. ceux sur lesquels il se croyait quelque supériorité ; esprit double, et capable de se plier à tout', pour arriver à son but j il avait été, par l'influence de M. de la Vau-* guyon,' placé dans l'éducation des princes , et' attaché sflécialement à Monsieur, comte de Provence, par le gouveriieur, qui lui fournit* tous les moyens de gagner la confiance du prince , par^^w et nefas/ et son esprit âdroil^ 7. u. 3
n'en laissa pas échapper les occasions. Lors de la formation de la nouvelle maison, et dans les premiers momens de son mariage, Monsieur, comte de Provence, parut avoir, dans le comte de Modène, la plus grande confiance, quoiqu'il traitât d'aiUeum de la ma«r nière la plus affable et la plus honnête, toHtes les personnes qui lui étaient attachées.
Sa prédilection pour le comte de Modène perça toujours , et put quelquefois blesser Vamour propre de ceux qui ne voyaient pas ce fafori avec des yeuiL aussi prévenus^ On l'accusa souvent d'être, auprès du prince, l'espion du duc de la Vauguyon , de lui rendre eitae^ tement compte de ce qui se passait dans l'intérieur, du plus ou du- moins d'accueil que recevaient du prince ceux qui rapprochaient, ou du plus ou moins de prépondérance qu'acquéraient lés grandes charges de la maison.
Si , dans les premiers momens , et pendant qtielques années, je fus pour le comte de Modène un objet d'attention, parce qu'il était dans mpt principes de ne rechercher personne^ d'être uniquement attaché au prince auquel j'appartenais , et de ne tenir , d'aillaurs , qu'à mes amis, aux persounçs que je connaissais parfaitem^pt ^t qui avaient mérité mon estime, ^. dois ajouter que la naissance du comte der
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Modène dans les iles de TArcbipel, et les premières années de sa vie , me semblèrent porter un caractère romanesque qui m'inté^ ressait peu et ne m'inspirait aucune confiance» D'ailleurs, il se disait Provençal^ et peut-être à tort, maiS) très*^réellement, j'avais été élevé dans la crainte de Dieu et dans la méfiance des Provençaux.
Quoique j'aie toujours vécu dans la plus complète indilBférence avec le comte de Modène, l'espèce de vol que prit ma fortune) quelques années plus tard, le porta a tâcher de se rapprocher de moi ; mais , malgré ses efforts, ma confiance n'en augmenta pas, et je restai toujours, à son égard, dans les termes de la plus firolde politesse ^''X
Un autre échappé de l'éducation de M» lé comte de Provence, qui, dans le même temps, obtint la charge de premier écuyer y après avoir été attaché aux Princes en qua-« lîté de gentilhomme d^hotmeur , fut le comte de Montesquipu^Fezenzac, portant un beau nom dont il ^ut tirer grand parti par la suite » ayant eu l'art de se faire faire un procès , ou l'ayant intenté lui-même à des gentilshommes dii même nom, auxquels il disputait Thonneur d'être de sa maison. L'issue de Ce procès, qui occupa vivement la cour et
Paris, n'eut lieu que sous le règne de LouîsX VI. M- de Montesquiou crut avoir établi que les Fezenzac descendaient de Clovis, par la maison d'Armagnac;. Tarrêt du parlement de Paris, qui sembla autoriser cette prétention, ne convainquit que ceux qui voulurent bien être convaincus; mais M. de Montesquiou, content d'avoir une base pour établir les échelons de sa fortune, se présenta h la cour et dans le monde avec plus de confiance. Comme la place de premier écuyer, outre les agr^émens qu'elle donnait , était la plus lucrative, et que le premier écuyer avait des connaissances en finances qui le mettaient dans la possibilité de profiter de tout pour augmenter sa fortune; comme il avait été élevé par une mère habile , fille de feu Francine, directeur de TOpéra» et sœur de la comtesse de Yoisenon, il avait dans Peçprit toutes les ressources de Pintrigue, et îL ne négligea jamais aucun moyen d'atteindre son but. Ses prétentions s'étendaient à tout : jugeant que la <]ualité d'homme dé lettres pouvait être un moyen de plus de plaire a M. le comte de Provence, dont le goût pour Pétude et les sciences était connu, il afficha Pesprit , et parvint a se faire élire membre de PAçadéxuie française. M. le comte de Provence
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le noknma ensuite chancelier de l-ordre de Saint -Lazare, dont ce prince était Grand- Maître, » Il devint depuis" cheya^î^r de l'ordre du'Saint4^prit. Les malheurs de la France ^ dont j^urai à parler, nie fourniront Toccasion de^évoiler 6a conduite , et de faire connaître comment il p^ya les bienfaits en tout genre qu'il tenait àxk Roi et de la famille royale. Je ferai connaître comment ce véritable parvenu cadha toujours une ambition démesurée, d'autant plus étonnante dans ses effets, que les* personnes de la cour et de la ville qui vivaient trente ans avant Tépoque dont je parle, n'auraient pas pu en présager la possibilité* Laissons au temps et aux événemens postérieurs à fixer Topinion qu'on devra avoir des principes de M, de Moptesquiou ; il me suffira d'affirmer que, parmi les personnes qui ont été, conuiîe lui, attachées a Mt le comte de Provence , îl n'en est aucune qui ait tiré un aussi grand parti de sa position pour sa fortune sous tous les rapports ^^\
La nomination de toutes les charges et emplois, de la maison du prince précéda de quelques moi^ l'instant oit les pourvus en^ trèrent en exercice. J'employai ce temps k former la compagnie des Suisses. Suivant çç qui avait eu lieu lops de la formation
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Jusque-là , le service militaire ayait été md véritable carrière, ma seule occupation, et la fortune, me prenant par la main, avait parfaitement secondé l'éducation que mon père m'avait donnée.
J'ayais été assez heureux pour que l'on me pardonnât les premières étourderiesde ma jeunesse, pour que l'on fît valoir, peut-être plus qu'ils ne le méritaient , ma vivacité , ma tournure, mon goût pour tous les exercices^ militaires. Ma jeunesse m'avait procuré des avantages dans tous les genres j la guerre m'ar vait servi à souhait j quelques succès, quelr ques. blessures, quelques occasions heureuses m'avaient distingué, et avaient commencé à accoutumer le public à compter avec moi et à me prendre en considération j la place d'ins*pecteur général' d'infanterie, et mon zélé, qui m'avait fait employer de préférence, avaient disposé les ministres en ma favettr; tout coiit courait donc à favoriser les vues de mon ambition. Je vivais parfaitement bien avec m^ femme et tous ses parens^ dont j'avais fait les mietis par mes attentions et mes assiduités) l'activité de, mon goût pour les femmes avait été dirigé par moi de manière à satisfaire meç désirs , sans enchaîner ma liberté , et surtout sans me lier par des relations qui auraient
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gêne mes démarches , it cause^^pj^^gards^ des complaisance et de rasserVissemenUque^je n'aurais pu éviter, l^es femmes de la société > qui , ie plus ordinairement , à Paris , ont de ji^, coquetterie, plus que de la yéritablf. passion, ne font cas de leurs amat^ que ^par l'étendue de l'empire qu'elles exercent sur eux; elles mettent le triomphe de leur orgueil aiUsposer de leur volonté 5 elles prétendent avoir le droit, selon leurs désirs^ de les attacher à tel parti, de le mêler dans telle intrigue^, et ne croient valoir quelque chose que par la soumission de l'homn^e qui leur est attaché.
On pourrait croire que je trace ici le tableau des inconvéniens qui résultent des attaçhemens qu'on peut avoir pour des femmes de la haute société , afin de m'excuser à notes propres yeux, et de me faire pardonner par les auti^ ce qu^ayec juste raison, on pourrait appcy^ mon libertinage. Mais, outre qu'au moment oii j'écris, ce reproche me. serrait ^ comoie il l'a toujours été , fort indifférent, je peux protester avec vérité et sur mon hour neur, que ce qu'on a sans doute le droit d'appeler mon libertinage, a toujours été un calcul de ma part. J'eus constamment Tattention, tout en suivant mes goûts, de ne pas enchainer ma volonté, et je fus assez heureux
dans mes €li|ii|îxy pour , que la maitresse qui ooi^blM: mét^'désirs , h répoqu#'dont je parie, se cofltentàt de régner' sur mes sens et du iiten-étre que ma foi*tune pouvait répandre dans sousintérieur ^ sans aspirer a me dominer en aucune fitçon , .sians prétendi^e me diriger et disposer de itioi de manière à me gêner dans iSfës spéculations de fortune, d'avancement, et dans mon respect pour les conyenances sociales. Elle vit même avec autant de plaisir^ que moi le moment dii mon service à la cour allait être plus assidu, malgré les pri^ vations qu'il devait lui imposer, et donr je tâchai, autaiit qu'il était en moi, de la dédommager, je dois lui rendre ici cette justice , que, dans tous les temps, même dans ceux très-postérieurs à notre liaison , je n'ai jamais eu qu'à nie louer de son amitié, et que, par sa conduite personnelle, elle a toujours cherché k justifier le goût très-vif qu'elle m'avait inspiré.
L'année ty^t, outre la disgrâce de M. le duc de Choiseul, le commencement du ministère de M. le duc d'Aiguillon, et le triomphe de tous ses adhéréns, sous l'égide du goût de Louis XV pour la comtesse du Barry j outre toute l'activité que la formation de la maison de M. le comte de Provence, et le
mnt'iage dt: ce prince, iniprîmôiTiil à la cour, cette .année, clis-je , ouvrîl encore mt vaslc cbanip aux cabales tle tout {■cnrc. Il ne parut pas snfiisani. au pavlî de la favorite et aux iiilrigans siipûricurH qui tlirigeaiiîut ses volontés et la l'aidaient mouvoir» d'avoir renverse l'idole devant laquelle la cour cl tout le royaume avaient été si Joug-ienips prosternés , s'ils ne taisaient pas éj^rouver leur veii£[eaiice à totu les corps dont ÏU avalent eu à se plaJudre, ou dont le duc de Cljotbeul avait pu se sei'vit pour mainlenir sou ac^4i't ou poiir retarder sa chute.
En Frauce, le pouvt'ir nionarcliique ne connaissait autref(;vs d'aulre autorité temporaire que les états-géVlérao x du rpyaume, qui , ayant souvent ahubé de leurs pouvoirs momentanés pour exciier des troubles, n'avaient point été assemblés depuis long-temps , «et étaient à peu près tomTl>és en désuétude. Ce corps représenta tic de la nation n'avait le droit de se réunir que lorsqu'il était convoqué par des ordres jKisitifs du Roi, de même qu'il ne pQuvait êti'G congédié ou dissous que par ces mêmes ordres. Tous les embarras causés par l'état de pénurie des Hnances, n'a- Taient pu, depuis trcs4ong-tcmps, décider Jes rois à les convoquer. Il eût été i désirer
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*jue la sagesse des ministres et des conseils des vois eût toujours persisté dans les mêmes principes.
Les dix-Iiuit parlemens du royaume, qui, dyns l'origine, n'avaient été institués que pour être des cours supérieures de justice, chargées d'acquittet-, dans les proyinces, cette dette sacrée de l'autorité souveraine, furent choisis par les ministres du dix-septième siècle pour suppléer les états-généraux, <ju*îls Avaient engagé le Roi à ne plus convoquer f et, comme de tout temps, les impôts demandes devaient être accordés par les états-géitéraux, afin d'avoir force de loi, on crut y suppléer, en soumettant ces sortes de demandes à l'enregistrement des parlemens, afin de légitimer la perception des nouveaux droits, et de la rendre obligatoire. Les ministi'^. pensèrent que ce moyen pouvait rempla-r cerrassenliment des reprcseutansdu royaume, et que le Roi serait plus sûr de l'enregistrement de ses édits dans dix-huit corps séparés , que s'il était dans la nécessité de recourir à iiuc réunion de députés de toutes les parties de l'empire.
Ces nouvelles formes durent flatter singu^lièrement l'orgueil de toutes ces cours supérieures de justice; cette nouvelle attribution,
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■teS-irnportaDte, et qiii les élevait, de la simple fonclion de jugeurs de procès, aux plus haute* fpnctions de l'administration générale des finances , leur donnait l'avantage d'être souvent rechercliés par le ministère au nom du souverain.
Dès lors, il s'établit entre les ministres et les parlemens une relation nécessaire et presque continuelle, relation qui, jusqu'à Cette époque , n'avait eu lieu qu'avec le chancelier de France, chef suprême de la justice dans lonl le royaume, et président né du conseil des parties , auquel avaient recours en cassation , ceux qui se croyaient lésési par les arrêts des parlemens.
Plus les besoins réels de l'Etat, plus les deprédations obligèrent les ministres des finances à chercher de nouvelles ressoiitces, plus les sollicitations auprès des parlemens furent vives pour s'assurer de leur consenteriicirt, et plus la consistance de ces tribunaux augmenta; de sorte que, sentant le besoin que la cour aVSit d'eux, et profitant des circonstances qui leur étaient favorables, ils finireiil par prétendre qu'ils étaient les états -généraux du royaume, au petit pied ^puisque leur enregistrement pouvait seul valider les impôts, et qu'on leur avait attribué cette prérogativa
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importante, luhéreiite, clans le principe seule-
msnt, aux ëlats-généraux.
Des corps établis et constitués pour maintenir 3es formes, surent facilement profiler dw^fiJrnies mêmes pour assurer leur consitléràoen, et leur puissance ; et , les circonstances devenant graduellement plus urgentes par la déprédation progressive des finances, les dixhuit^iârlenicns du royaume devinrent bientôt dix-huit bureaux d'intrigue, oîi le minîstèrej en répandant des grâces , chercha à se faire des partisans. Tant que les conseils du Roi pu les fiecpétaires-d'Etat qui géraient les' différentes proTÎnces fuf^t réunis et agirent dAns'le même esprit, l'accaparement de la bonne volonté des membres des _parlemens n'eut d'autre but que l'avantage du Roi j 'mais, lorsqu'ils furent divi^ i chacun tâcha de décider en faveur du parti qu'il avait adopté , les membres qu'il QoSyàit s'être assurés dans les dififérens parlemens , afin de porter ces corps à l'acceptation des édits, ou les jeter, selon l'intérêt des partis, dans l'Opposition, et les obligéJkÀ faire des remontrances.
Ces remontrances , qui étaient rendues publiques, furent d'abord écrites en style respectueux, qui ne blessait en rien la majesté du trône ; c'étaient des suppliques , des obstr-
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Vations faites par des corps répandus dans les provinces, et plus à portée, conséquemment , que Tadministration , de connaître la misère du peuple et ses besoins, et qui n'avaient pour but que de faire parvenir au-x pieds dii Roi ce qui pouvait éclairer sa justice et sa bienfaisance. Mais bientôt, Tesprit de ces corps se montant a la hauteur de l'esprit du siècle^ ils s'accoutumèrent a insulter le souverain^ sous le vain prétexte de n'attaquer que Tadminis- (ration de ses ministres ; le public n'admira plus dans ces écrits que les injures, qui furent qualifiées de force et d'énergie; ils furent lus avec avidité par les oisifs et 'les frondeurs, et contribuèrent pour beaucoup à aliéner la nation du souverain et à changer le véritable caractère français.
Cet abus d'une institution utile devint bientôt une arme dangereuse, dans les mains des intrigans, et souvent niême des minisires* Si de graves motifs obligèrent le gouvernement de Louis XV, malgré sa faiblesse, a sévir contre les membres de quelques parlemens, dont la coui crut avoir à se plaindre plus particulièrement, on ne manqua pas de las désigner comme des victimes que le despotisme immolait, parce qu'ils avaient mi»
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trop de chaleur dans la défense des intérêts du peuple.
Les commandans de province, qui, par leur fermeté , maintenaient Tordre et la règle, et qui furent soupçonnés d'avoir désigné les individus de. ces compagnies sur lesquels là justice du Roi devait s'exercer j furent signales comme des tyrans j et le peuple , excité , oublia bientôt les services que ces commandans avaient pu rendre, et les chargea de malédictions.
Plus le gouvernement de Louis XV était faible, plus Tembarras des finances toujours croissant l'obligea à des demandes nouvelles, plus les occasions de sévir contre les parlementaires se multiplièrent. Dans les commencemens , l'emploi d'une juste sévérité eût imposé, eût tout remis dans l'ordre; maispluç tard, ces rigueurs furent une arme dont se servirent alternativement les ministres mêmes du Roi , pour embarrasser le monarque , servir leurs intérêts particuliers, et perdre leurs ennemis , leurs compétiteurs et leurs rivaux en crédit.
Quelques sentimens de reconnaissance qui muaient attaché k M. le duc de Choiseul , il ne m'est pas possible de dissimuler qu'il usa
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plusieurs fois de ce moyen perfide pour soutenir son crédit chancelant dans les dernières années de son ministère. Je ne peux pas le justifier d'avoir, par des moyens secrots, fait jouer les ressorts qui remuèrent si souvent la Bretagne 5 d'avoir porté le parlement de Rennes a agir contre l'autorité du Roi , représentée par le duc d'Aiguillon , commandant de cette province, qu'il regardait comme son rival et son pnnemi personnel , d'autant plus redoutable, que M. d'Aiguillon était neveu, par sa fenune, du duc de la Vrillière, (pli avait la Bretagne dans son département.
Ces manœuvres firent oublier à cette province qu'elle devait au duc d'Aiguillon d'avoir été préservée de l'invasion des Anglais par l'importante victoire de Saint-Cast.
La proximité du parlement de Paris du foyer des intrigues , son immense et trèsabusif ressort , la richesse de ses membres , et leur nombre, offraient des facilités pour y semer le trouble et la division. Dès' que les sujets de ce corps, qui pouvaient se faire, remarquer par leur esprit ou leur éloquence, se furent aperçus qu'en se faisant craindre par le gouvernement, ils pouvaient espérer des places supérieures qu'on ne manquerait pas de leur donner , pour n'avoir plus a les X. II. 4
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craindre dan6 ropposîtion, la résistance aux volontés du monarque devint plus fréquente et plus forte.
Ce fut par ces moyens subalternes et dangereux , par ces intrigues sourdes et funestes à l'Etat, qu'on réussit a aliéner du Roi le cœur des Français.
Le précis très-abrégé que je viens de tracer suffira pour faire comprendre quel esprit do vengeance contre les parlemens animait les chefs du ministère qui succédaient au duc de Choiseul, et en général tout ce qui formait le conseil intime de la comtesse du Barry. Dans l'intérieur même de chaque parlement , il y avait une scission et une ligne de démarcation qui en séparaient les membres selon les opi- , nions qu'ils avaient adoptées ; l'esprit de parti y avait rompu tous les liens du sang et de la parenté.
Le chancelier de Maupeou, qui, tant qu'il avait été simplement président dans le parle-» nient de Paris, que lorsqu'il fut parvenu à la place de premier président de cette compagnie, avait toujours été un des chefs de meute, servant alternativement tous les partis selon son intérêt^ réunissait à beaucoup d'esprit et de connaissances en jurisprudence le talent de l'intrigue et Pâme la plus nôi^e. Toujours
DE M. LE PRINCE DE M0:N'TBAREY. 5i
en relation secrète avec les minislros, pciulant qu^il avait été membre du parlement, il s'é-tait successivement vendu à tous les partis , et avait fini par se ranger parmi les ennemis du duc de Choiseul , qui , dans une des crises oii ce ministre crut avoir acquis des preuves ma-' nifestes de sa duplicité , la lui avait reprochée en termes clairs et devant témoins.
11 était devenu Tâme du parti opposé à ce ministre pour tout ce qui avait trait à la magistrature. Etant parvenu , par ce moyen , à la place de vice-Aancelier , ce fut lui qui prépara , rédigea et fit exécuter le plan du renversement général de tous les parlemens , la réforme de presque toutes les lois , la nouvelle forme à donner a tous les corps judiciaires, et rétablissement des grands bailliages, pour diminuer l'étendue des ressorts.
litfalgré le mal affreux que firent au royaume en général, et a une infinité d'individus en partifculier, les changemens opérés en 1771 , malgré les cris de tous ceux qui eurent a souffirir par cette subversion de l'ordre judiciaire , il est impossible de ne pas convenir que le chancelier n'eut paré , dans la multitude d'édits du Roi qui parurent à cette époque , aux abus qui s'étaient glissés en grand nombre dans toutes les parties de l'ordre judiciaire,
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et notamment dans le parlement de Paris ^ dont un des plus graves était rimmensité de son ressort, qui retardait prodigieusement le jugement des affaires des particuliers , et forçait les plaideurs à de longs séjours à Paris y l'un des impôts les plus ruineux au profit de la capitale.
M. de MiLupeou aVait été élevé et nourri dans le sein du parlement de Paris, dont son père avait été premier président j il en connaissait toutes les parties faibles j il en vait profité pour ses intérêts et ppur avancer sa fortune.
Cette grande réforme opérée en 1771 , et par un violent coup d'état, eût pu être une mesure Irès-sage et très-salutaire, si elle avait été conçue et exécutée sous le ministère du cardinal de Fleury , dans un temps de calme, oii Tesprit d'intrigue, inséparable des cours, s*occupait beaucoup plus des plaisirs du jeune Fvoi que des grandes affaires de son royaume. Le ministère aurait pu n'écouter que sa prudente circonspection} les animosités personnelles auraient eu moins de part aux proscriptions} le gouvernement n'ayant pas encore perdu de sa considération, aurait éprouvé moins de résistances } le flambeau de la discorde n'aurait pas été allumé dans toutes les
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parties de Pempîrej et les sujets appelés aux nouvelles places n'auraient pas été désignés à Tanîmadversion publique et à la vengeance de tous les membres sacrifiés et de leur^ ayant-cause.
J'en ai dit assez sur ce grand changement pour faire connaître ma façon de le voir j je laisse aux historiens le soin d'en retracer tous les détails j et je finirai cet article par une seule observation : c'est que le génie altier du duc d'Aiguillon et du vice-chancelier de Maupeou, satisfait de cette vengeance, et croyant, par ce coup d'état , salutaire sur plusieurs points capitaux, avoir suffisamment relevé Pautorité royale, s'embarrassèrent fort peu de l'effet qu'il pouvait produire sur l'esprit na-^ tional en général. Conlensdc voir exécuter servilement les ordres qu'ils donnèrent au nom du Roi , ils laissèrent un trop libre cours a tous les écrits qui parurent pour critiquer une opération désastreuse pour un grand nombre d'individus j ils affectèrent de les mépriser, et ne portèrent pas leitrs regards sur les ii>^ convenions qui pouvaient en résulter dans la suite; ils ne sentirent point qu'en permettant aux Français de censurer sans ménagement et saris contrainte les actes et les mesures du gouvernement ^ sur lout quand, à celte çen^*
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sure, on pouvait joindre celle des' mœurs 'dela cour, ils rompaient tous les liens d'union entre le souverain et son peuple, et détrui-' saient insensiblement le respect de la majesté royale, caractère distinctif des Français. Jusqu'alors on s'était permis des vers et des
, chansons contre les opérations ministérielles, mais on avait toujours respecté le trône, surtout dans des écrits destinés a paa^er à la postérité.
Mon nouvel établissement à la cour, le soin, nécessaire à la manutention de la conipagnie des Suisses de M. le comte de Provence, qui venait d'entrer en service, et le besoin que j'avais de chercher à mériter les bontés du
> prince, tout contribua à me faire commencer plus tard mes inspections, et je fus, par conséquent, obligé de les faire plus rapidement. J'obtins du ministre de la guerre l'autorisation de ne quitter Versailles que dans les premiers jours du mois d'août. Les régimens de mon inspection étant en Normandie , en Bretagne , à l'île de Rbé et en Roussillon , je parcourus d'abord la Normandie ; j'allai a Cherbourg et au Havre j et de là, je passai en Bretagne 5 je me rendis même à Relle-Isle, que je me donnai le temps d'observer et d'examiner militairement, ainsi que la défense
célèbre que le chevalier de Saiiite-Croîx y avait faite, lors de la descente des Anglais en Bretagne , pendant la dernière guen^e. Je me convainquis que la nature , juste dispensatrice des talens, en donnant aux Anglais la prédominance sur tous l'es peuples du monde, dans toutes les parties qui tiennent à Tart de la navigation et au commerce maritime, ne les a pas traités si favorablement pour Tart de Tattaque et de la défen,se des places en terre ferme.
Après avoir inspecté la garnison de Belle- Isle, je devais passer par Nantes, et gagner les côtes de l'Aunis et Tile de Rhé ; c'était cinquante lieues à faire. En me promenant dans l'île, je vis sur le port deux matelots qui travaillaient auprès d'une embarcation plus forte qu'une chaloupe ordinaire. Je leur demandai, par curiosité, s'ils allaient s'embarquer* et quelle était leur destination. Ils me répondirent qu'ils partaient le lendemain à la pointe du jour, qu'ils allaient vendre du beurre à Tîle de Rhé, et que, si le vent leur était favorable, ils y arriveraient en dix-huit heures. Cette réponse me fit naître l'idée de voyager avec eux; je leur en fis la proposition qu'ils acceptèrent. Nous convînmes du prix^ on démonta ma voiture , qui fut placée dans
le bateau, et qui , pendant la traversée, me servit de chambre. Je partis au point du jour, avec mon secrétaire et mes gens ; nous eûmes le plus beau temps du monde , si ce n'est par le travers de la rivière de Nantes oii nous fûmes balottés un peu foï:tement, et j'arrivai sain et sauf à l'île de Rhé, où Ton ne m'attendait que deux jours plus tard, ainsi que je l'avais annoncé.
De l'île de Rhé, je gagnai le Roussillon, ou je m'occupai de mes affaires, en même temps que je remplis mes fonctions militaires. Je visitai toutes mes terres j je fis rassembler et réunir tous mes papiers intéressans , et les mis entre les mains de M. Fossa, le meUleur jurisconsulte, et un des plus honnêtes hommes de la province. Depuis ce moment, il a toujours eu la grande main sur toutes mes affaires dans cette province , et je n'ai rien fait sans le consulter. Ce fut lui qui se chargea de vé-^ rifier, établir, et faire valoir mes prétentions sur l'héritage de la maison de Blancs, qui ^ d'après les renscignemens qu'on m'avait don^ nés, pouvaient doubler mes propriétés en Roussillon.
Je revins trouver madame de Montbarey a Ruffey, où elle était venue passer l'été, pour commencer à jouir de la liberté qu'elle avait
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acquîse , en doimant sa démission de sa place à la cour. J'avais rapporté toutes les pièces et documens propres à fonder mes droits sur la graudesse d*Espagne de première classe, dont je me proposais de faire la demande à la cour de Madrid , comme l'aîné des descendaus mâles de la maison de Montclar. Je m'occupai a les mettre en règle , et à composer le mémoire que je devais adresser à la cour d'Espagne, pour obtenir cette grâce importante.
Mes prétentions étaient fondées sur ce que la grandesse d'Espagne , dont jouissait Taîné de la maison de Pons de Guimera, ayant été sans exercice par la mort de cet aîné, sans postérité masculine, le baron de Montclar, son frère, duquel j'étais le seul descendant, aurait dû en hériter, si , à l'époque de la mort de son frère aîné , il n'avait pas été condamné au bannissement, pour avoir commandé les rebelles pendant le siège de Barcelonne. C'est ce bannissement qui avait fait passer le baron de Montclar au service de Louis XIV.
Au commencement du dix-huitième siècle, lorsqu'un prince français monta sur le trône d'Espagne, par la protection et l'intercession spéciale du roi de France auprès de son petitftls, la mémoire du baron de Montclar fut
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J'employai tout Thiver de 1772 à mériter de plus en plus ses bonnes grâces par tous les moyens qui dépendaient de moi, surtout par l'ordre que j'établis et que je maintins dans la petite troupe de sa maison dont j^avais le commandement. *
Une mémoire prodigieuse et toujours exercée par des lectures de tout genre, me donna des facilités pour entrer dans ses goûts, et pour prendre part h sa conversation , toujours plus sérieuse que celle de presque tous les princes de son âge, et que les malveillans, dès ce temps -la, appelaient pédantisme , quoiqu'il soit vrai de dire que les dispositions de ^ ce prince pour Télude n'étaient qu'un juste dédommagement que la nature lui avait accordé en échange de quelques-unes des facultés physiques qu'on se plaisait à dire qu'elle lui avait refusé.
Madame la comtesse de Provence était complettement éclipsée par les qualités et les agrémens de madame la Dauphine, faite , par ses manières, plus que par ses charmes, pour plaire et pour enchanter tous les cœurs. Ell« avait acquis un grand empire sur le Roi , em-' pire que madame la comtesse de Provence ne pouvait pas se flatter de balancer, quand-
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même rexlrême retenue de la cour de Turin, où elle était née et oii elle avait été élevée y n'y eût pas njis des obstacles réels.
. La manière de vivre retirée du comte et de la comtesse de Provence, leur goût pour la vie intérieure de leur maison, éloignait de ces deux augustes personnes toute la jeunesse des deux sexes de la cour, qui se précipitait 6ur les pas de madame la Dauphine, dont la figure, les grâces et tout l'ensemble paraissaient beaucoup plus analogues au caractère national français.
Je suivis toujours , dans ma nouvelle position, l'ancienne manière de vivre que j^avais adoptée. Je faisais, auprès de mon nouveau maître, mon service avec assiduité; je faisais ma cour exactement au Roi , je le suivais à la chasse, dans ses voyages, avec le comtç de Provence ou pour mon propre compte. A la ville , je vivais toujours également bien avec madame de Montbarey , sans rien changer a mes goûts partictdiers , dont l'objet remplissait d'une manière agréable les momens que mes différens devoirs me permettaient de lui donner. Comme le comte d'Ëntraigues était courtisan en titre d'ofSce, que non-seulement sa charge de grand fauconnier, et plus encore la faveur signalçe^ de Louis XV le fi^^aient à
peu près à VersaiUes et le forçaîont a faire tous les voyages, l'amîtié nous dédommageait l'un et l'autre , lorsque nous nous retrouvions ensemble, des privations que le devoir et Tambîtion nous mposaient du côté de l'amour.
Je ne perdais pas de vue un seul instant mon véritable but, qui était de profiter, autant qu'il serait en moi, de tous les avantages •et de toutes les chances heureuses qui se présenteraient pour ma fortune et pour rétablissement de ma postérité.
'Dans Tété de 177^, je fus chargé de l'inspection des mêmes troupes , mais distribuées dans d'autres garnisons. Une partie se trouva placée en Provence, et même à Monaco j ce qui me mit à portée de visiter une partie de ia côte de Gènes et de visiter le cours du Var.
Le prince souverain de Monaco , de la maison de Matignon , avec lequel j'avais servi , me reçut parfaitement dans ses Etats. Je vis, «dans sa petite cour , des échantillons de tout ce qui tient à la souveraineté. Le bataillon français qui y était en garnison ne me prit pas plus de temps pour son «inspection qu'il ne m'en fallut pour parcourir tofts les États du jprince, d'autant que je n'avais à vérifier que
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son instrucfîon, le premier bataillon de ce régiment étant en garnison à Marseille, et Toute la partie administrative et financière de ce corps devant être examinée dans cette ville.
Marseille , que je connaissais déjà , mais oii je fis, cette année , un séjour un peu long, me parut XiTLC des villes les plus agréables du royaume. La richesse qu'un commerce consîdérablie en tout genre y accumule, la gaîté des babitans et leur goût pour îè plaisir, y donnent iin air de fête à tous les jours de la semaine. Nulle part les mœurs ne sont plus faciles, et je m'exprime avec modération; aussi, les comfaiandans et les chefs des régimens qui y sont en garniison, ont besoin d'user de la plus grande sévérité pour maintenir les troupes dans la discipline , et polir que les soldats, et même les oifficiers, ne se livrent pas à tous les excès dont la facilité leur est présentée à tous les instans.
Il m'y arrîvk une aventuï'e assfez romanesque, et du genre de celles qu'on dit assez fréqrietites en Italie.
J'étais allé au spectacle, et je m'étais prbtnené dans tous les quartiers de la ville , pendant le temps qu'avait exigé le travail démon inspection. Je partis l'après-midi pour me
rendre à Aîx, oii je couchai. Je comptais en partir le lendemain, pour continuer ma route^ quand^ en me promenant pendant qu'on préparait mon déjeûner, je vis s'approcher de moi un homme qui venait d'anûver à cheval au cabaret où j'avais couché, et qui me remit une lettre. Je ne fus pas peu étonné de voir qu'une femme , dont je ne connaissais ni le nom ni la figure, m'écrivait, pour m'engager, d'après ma réputation de galanterie, a revenir passer douze heures a Marseille , m'assurant qu'elle chercherait à me les rendre agréables. Elle m'indiquait l'auberge du faubourg 011 je devais descendre, si je cédais a sa proposition. Elle m'engageait a venir seul, et m'annonçait que si , par le retour de l'exprès qu'elle m'avait dépêché, elle apprenait que je fusse déterminé à la satisfaire , je trouverais tout préparé , et qu'elle se chargerait de tous les arrangemens convenables àses projets. J'hésitai quelque temps avant de me déterminer à suivre une aventure de cette espèce; mais enfin , la nouveauté , et le peu d'inconvéniens que je trouvai à laisser mes gens à Aix, oii, n'étant arrivé que la veille, je n'étais point connu, me décidèrent. Je renvoyai l'exprès, en l'assdrant que j'arriverais le soir à Marseille, et que
je m^ YQuix^is uu Uçu <Jl«$igQÇi Jc. donnai à mes
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gens Tordre de m'altendre ; je pris une voiture publique, et j^arrivai a Tauberge indiquée, sur les sept heures du soir. Je ne dois pas oublier de dire , pour donner une idée de la facilité des mœurs du pays , qu'une femme de l'ordre de la bourgeoisie, qui se trouvait au lieu où je louai une voiture à deux places* pour Marseille , me prl^t de me charger , pour la route, d'une grande et jeune fille de dixsept ans, qui devait se rendre d'Aix à Marseille, et qu'ayant accepté sa proposition, elle nous donna un panier d'excellent raisin pour* nous rafraîchir pendant le voyage. L'espèce d'aventure que je m'étais déterminé à courir me mit seule en garde contre la séduction des' charmes de ma compagne de route; je voulus me ménager, pour m£riter les avances que la dame marseillaise m'avait faites. J'arrivai au lieu indiqué j j'y trouvai un souper préparé} et , entre dix et onze heures du soir , le même honmie qui m'avait apporté la lettre à Aix ^ ' vint me prendre, et me conduisit en silence dans une fort belle maison sur le Cours, et m'introduisit dans l'appartement de la fille d'un très-gros négociant, d'où je ne sortis' qu'au point du jour , pour retourner à Aix, rejoindre mes gens et continuer ma route:
Quelques frais en tout genre que fit la dame ï. II. 5
inconnue pour me dédommager de ma course^ je regrettai, pendant mon retour, de n'avoir pas borné à ma jeune compagne de voyage tous les hommages de ma galanterie*
Le duc d'Aiguillon, qui s'était bientôt lassé des embarras du département de la guerre , y avait fait placer le marquis de Monteynard , pour ne se réserver que le ministère des affaires étrangères et la haute main sur tous les autres départemens.
Le marquis de Monteynard, ancien lieutenant-général , grand'croix de Tordre de Saint- Louis et inspecteur-général d'infanterie, jouissait de la meilleure réputation , tant dans le militaire que dans tout le royaume. Ce choix aurait, a tous égards , mérité l'approbation générale, si le marquis de Monteynard, qui s'était touj.ours occupé utilement de tout ce qui avait trait à Tart militaire , et dont la probité la plus sévère formait le caractère principal, avait eu les talens nécessaires pour re* présenter et se soutenir au milieu d'une cour corrompue et pleine d'intrigues de toutes les espèces. Le matériel du département de la guerre se soutint parfaitement pendant sou s^dministration; maïs le secrétaire-d'Etat, car le marquis de Monteynard ne fut jamais ministre d'Etat , ne jouit jamais , à Versailles*^
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â'ane considération de crédit 5 et ce qui y nuisit le plus, fut, aux yeux des gens raisonnables et sensés, ce qui lui mérita leur véri->. table estime. Il fit le bien autant qu'il lui fut |)0ssible de le faire, mais il n'en eut pas le> pouvoir* autant qu'il eût été à désirer.
La position de rSurope était, en général, assél tranquille, depuis la paix de 1763^, et k seule occupation de la Corse avait ^ pendant quelques momens , fait sortir de Tinaction une légère portion du militaire français.. Mais cette conquête avait été plutôt le fruit de rifitrigiie que des dispositions militaires: cette ébulition politique n'avait fait qu'effleurer la surface calme de l'empire.
. Les troubles et les dissentions intérieures de la Pologne avaient occupé les puissances du nord de l'Europe. Dans ce malheureux royaume ) destiné, par sa propre constitution, a devenir tôt ou tard la proie des puissances^ mi Tavoisinent, la 'couronne, étant élective y nourrissait secrètement l'efirpoîr de tous les magnats, qui cherchaient à se former un parti pour le moment k prévoir d'une nouvelle élection^ Si les intrigues n'avaient eu Heu, qite dans l'intérieur du royaume, on aurait pu espérer que l'émulation réciproque des,
candidats les aurait portés à disputer entre^
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duc de Choîseul n'avait pas sérîeusemcftit le désîr d'agir ouvertement en Pologne j et, dès qu'il put démêler cpie le crédit du ministre diminuait , il prit d'avance ses moyens vis-kvis de son compétiteur, et se trouva en mesure quand le duc d'Aiguillon fut placé à la tête des affaires étrangères. Celui-ci , qiîïJlësirait marquer son début par quelque opération un • peu marquante , s'occupa plus ressentcelle-» ment des affaires de Pologne ; et, voulant «oo» tenir plus efficacement les dissidens ^ qui avaient pris les armes, il y fit passer M. de Choisy j officier de réputation et d'e:(éctitîon , et le fit suivre par beaucoup d^autres Français, parmi lesquels on distinguait le jeune du Môurier, fils d'un commissaire ides guerres, actif, mtelligent, plein de feu^^d^impudence et d'audace jl'uli des principaux élèves de Favier, qui, lui ayant reconnu des tftens, et beaucoup d'indifférence 'sur le choix des moyens qui pouvaient le faire parvenir^ l'avait adopté comme son élève chévi, et avait mis en lui toute sa confiance. .
Les mémoires du temps ont parlé de tout ce qui a trait a cette commotion; ils ont ra-» conté le siège de Cracovie avec- assez de détails pour que , n'ayant eu aucune part à toute cette affaire, je iv'en parle ici que pour
connaître que , la volonté du Roi étant de maintenir le royaume en paix, ses niiij^istre^ ne pouvaient intervenir que par de très -petits moyens' dans la politique deTEurope. La considération française en soufint dans les pays étrangers , lorsque les cabinets «ïie purent plus douter que, malgré sa force «t sa puissance réelle, la France, sans laquelle, depuis plus d'un siècle, rien ne pouvait se faire en Europe, demeurait inactive, et que le cabinet de Versailles voyait, sans y prendre part, tous les cbangemens qui se faisaient ou se projetaient dans le Nord, et l^extrême prépondérance qu'y acquérait la Kussie , qu'on pouvait craindre de voir de* venir, dans un temps prochain, 1^ dominatrice de cette partie de l'Europe, et prête à asservir a ses volontés, non-seulement la Po^ k>gne, mais même la Suède et le Danemarck.
Ce qui m'a engagé , surtout, à dire un mot du rôle que la France joua dans les troubles de la Pologne, c'est que «j'aurai, dans la suite , à parler du sieur du Mourier, qui y fut chargé d'une mission et de détails, soumis depuis à mon examen ,^ et qui amenèrent la connaissance que j'eus de l'activité de son esprit^ de sa capacité , et même
de quelques bonnes qualités qu^il avait alors y malgré son immoralité.
L'année 1778 , outre mon assiduité à la cour , mon service auprès de M, le comte *de Provence, et les voyages que j'étais obligé de faire pour mes inspections, m'offrit un nouveau genre d'occupation.
En 1769, M. le duc de Choiseul avait fait passer le régiment de Royal-Comtois k Pllede-iFrance. M. le comte de Noé , colond de oe régiment, eut la permission j vu le mauvais état de sa santé, et ses affaires personnelles^ de ne point passer en Asie avec son régin^ent. Ce corps était du nombre de ceux dont Tiospection m'avait été précédemment confiée»
€t j'avais été chargé d'en faire les revues avant ' aon départ. La lieutenance-colonelle y ayant vaqué y le duc de Choiseul vy avait nommé lu chevalier de la. Motte, qui en était majcHr, et la majorité fut donnée au comte de Cheneault.
Le chevalier de la Motte, de la province de Bretagne, l^omme d'ei^rit, de ^connaissances» de talens militaires,' avait de la hauteur, et le -caractère un peu dur et caustique j; mais il por-^ tait une grande exactitude s^t. toutes les par-» liés de la discipline et du service militaire. Il avait acquis l'estime- des af&ciera du régiment
de Royal-Comtois ; mais il n'ayait point d'à-* mis dans le corps. Le comte de Cheneault, qui le remplaça comme major, était un jeune homme d'une assez belle figurCi de mœurs fort douces; tenant^ par des liens de parenté, au chevalier de la Motte , et plus encore ^gsfr ceux dél*|||ij|^é. Il avait beaucoup d'aménité dans4e nféifè^^ et cependant il était pl^tif^^fte 2èle pour I4 régularité du service.
Le reste du corps était composé d'a^ez bons o^G^fers j mais ij^^y avait que trois ou qua|jre sdjetai^ ctestht de Tesp^t ; deux surtout en avaient plutôt les iacfiiiiYrâyE^n%qu« les agrér mens; ila étaient duif , mecbans, jaloux .et portés à l^nsubprdination^
Tous lÂ défauts quje ces ofûf^ers pouvai^eiiit avoir n'étaient d'aucune valeur en. France.^ oii les troupes étaiept^à cette époque, .contenues par la dJOK^ipliÉ^,; à la^pielle on pouvait reprocher d'être ponsisée irç^j^ loin, par ^imitation des troupes allemandes, qu^^VLOus avions peut-être outrée pour des minuties.
Le duc de Ghoiseul réunissait alors Içs départemens de la guerre et de^la ns^rine; ijiais il portait la plus grande attention à maintenir ces deux départemens dans leurs limites respectives , et à né les pas laisser empiéter l'^n Sur l'autre I dans les parties de service où Iç
"coqjs des troupes de tetre devait servir avec leB chefs ou le corps des troupes de la marine.
Le chevalier des ELoches , capitaine de vaisseau, partait pour aller prendre possession 'du gouvernement de llle-de-France, e#<leyAt s'embarquer et faire la tra^^rsée avec Tétat-major et une partie du régijQuenlrdé Rôyal- Gémtois, qui, une fois arrivé k sa destination , devait être sous ms ordres , mais , ' pendant la traversée, n'en devait recevoir que de son lieutenant-colonel. M. le duc de éhoiseul, d'après les principes qui le' dmgeaient ^ans TadifxiijESlitrâti ses deuic départe-
nfens, avait^ voulu nlftttre une li^e de démarcation bien distincte entre la police nécessaire a tout ce qui avait trait a la colonie de rile-de-France , qui devait être entière jnent soumise au gpiieti(jrneur-général, et la police, le service ël*iaî^ discipline du régimei^de Royal-«C!6mtois^ui ne devaient ressorw'^que du lieutenant-colonel et de Tétatmajor de ce corps. En conséquence, il fit expédier un brevet d'inspecteur temporaire de ce régiment au chevalier de la Motte-GeflFrard, lieutenan t^olon el .
Cette mesure déplut souverainement au chevalier des Roches. Dès les premiers momens de la traversée, il jugea qu'avec cette
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autorité, et d'après le caractère du lîeutenantcoldiiel, il troiiTeriijk en lui, pendant son séjour à riloîi France , un censeur incommode de ses actionsy^tet le considéra dèlAors comme son ennenail^^ans une des relâches, le gouverneur et le lieutenant-colonel se séparèrent et s'établirent sur deux bâtimens difierens pour le reste du voyage j et le hasard .fit que, daas le vaisseau monté par le çhf^ier des IWitibes, se trouvèrent ceux des officiers dont J^ai parlé plus haut,- et qui étaîent jaloUx dulieptenant-colonel.
Les mêmes dispositions et les mêmes inclinations opérèrent Inentôt le rapprochement dn gouverneur et de ces officiers. Fort peu de |Jkunps après leur réunion en totalité à Tlje-de- ^^rance, Téloignement de ces officiers pour M. de La Moite se manifesta; les choses furent progressivement portées au point qu'une scission entière s'opéra; que les deux partis^ une fois prononcés ^ s'attaquèrent réciproquement parades mémoires qui participèrent de l'aigi%ur qui les animait ; le caractère du lieutenant-colonel se déploya en sévérité, quand il se vit attaqué personnellement; et cette affaire qui , dans i< principe^^ «lirait pu et dû n'airôir aucune suite, surtout Si Tamtorité du gouverneur y était intervenue y comme le bien
J$ MÉMOI&BS
du service du Roi l'aurait exigé , devînt si sc-^ rieuse, que le ministre se fît dU^là néceasîté de ùàre repasser le régijBent î^pl^ance, et dé rapi^er le gouverneur^^g^^oéfld*^
A l'arrivée du régifl»id|:de RoyaL Comtois j M. le marquis de Moiitéynard , alors secrétaire d*état de la guerre, prît les ordres du Rm pour fairei. rassembler un conseil de gtfSrre qui prononçât sur cette affaire, que le te^p» et rélaignement avait rendue majeurêl^HNiir la discipline militaire, et sdiis tous leslrap'-» ports. * ^ |s^i^^
Ce conseil de guerre ^^composé d'un ancien, lieut^^nt- général président,- de deux lie^nans-généraux inspecteurs , Tun de on- YBÏei^pj Tautre d^nfanterie, de quatre marâ|^ chauK de camp inspecteurs, et d'un maré-'^ ch^l de camp inspecteur, chargé de fajf<é ToC^ce de procureur-général rapporteur.
Le président fut M. le comte du Muy. Il avait été menin et ami de feu M. le Daupbia.
Ce dernier titre suffirait pour son éloge, mais on peut ajouter que c'était un de nos ofSciérs-» généraux les plus studieux ^ les plus appliqués a leur métier, et l'un des plus honnêtes gens du royaume. ;,
he comte de Chabo- la -Serre fut ij^ydfe deux lieutenans-généraux adjoints au comte
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du Muy. Il s'était fait la plus brillante repustation à la guerre, où il avait commandé la Légion Royale , formée de toutes les troupes légères et corps francs qu'on avait créés pendant les guerres de Bavière, de Bohême et de Flandre^ pour les opposer aux hussards et autres troupes dutnême genre, <|^ rimpéigsitrice-Reine avai|||irées de la Hongrie, et <ftAj dans les prexiïférs temps de ces guerres^ avaient fovt embarrassé et fatigué les troupes de ligne françaises.
Le marquas de Lugeac fut le second des lieutenxns-généraux adjoints. Connu pat sa belle figure^ {^rs de son efftrée dans le mond«| et par 1^ bontés du Roi, il avait servi avec distinction pendant la guerre de 174I9 ovl il comman^it le régiment de Beauvoisis, à Jâ tête diUquel il reçut une blessure très-girave au visage. Sa valeur était aussi estimée qnè , 8on zèle pour sa profession. Il avait été un Aeê premiers et des plus ardens amateurs àet formes et de la. fliscipline allemande , qu'on voulut râÉ})lli* dans l'armée françaisjli Sa réputation étl4^ intacte j il était capitainecomimandant des Grenadiers à cheval.
Les comtes de Rochambeau et de Caraman., le baron de Vioménil, et le chevalier de Sai^field, tous inspecteurs, soit de cavale-'
légales que j'ignorais. Je passai cinq heures |>ar jour, dans son cabinet , à étudier et à ;écrire,sous sa dictée, des cahiers sur toutes les formes d'instruction de. procès cHmiuels. 11 me fit connaître la marche que je devais suivrej et, comme on m'avait remis un précis Aes comptes rendus, d'après lesquels M. de Monteynard s'était décidé à proposer au Roi de soumettre la connaissance de cette affaire à un conseil de guerre , mon criminaliste me fit ma leçon sur les formes à suivre. Ma trèsexcellente mémoire me servit à les apprendre et à me les rendre familières; et les cahiers que j'avais écrits ne me devinrent nécessaires que pour les cas particuliers et imprévus qui se présentèrent pendant le cours de Tinstruction. J'oubliai tout , je négligeai tous mes plaisirs , pendant le peu de temps qui me restait, pour ne m'occuper que des moyens de mériter la marque de confiance qui m'était accordée.
Nous fûmes tous rendus à Lille, oii devait s?assembler le conseil de guerre, au jour indiqué, ainsi que tous les officiers accusés, accusateurs ou témoins. Après les préliminaires nécessaires de la communication réciproque de toutes nos instructions respectives , M. le comte du.Muy^ président, régla les
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rtèureis des assemblées, les formes a y établir,
-et me donna Tordre de commencer l'instruction du procès et les informations. Occupé
.uniquement de mon objet, ce temps est le seul de ma vie oîi je n'ai mêlé aucune distraction aux affaires dont j'ai été chargé.
Ayant eu dans mon inspection le régimetit
gde Royal-Comtois jvplusieurs années de suite, ayant son embarquement pour rile-de-France, j'en connaissais à fond tous les sujets^ à Texception du major Cheneault, qui n'avait été nommé que fort peu de temps avant le départ.
J'avais eu même de l'inclination pour M. de Romecourt, qui, étant l'ancien des dénoncia* teurs et accusateurs du lieutenant-colonel, se trouvait un des plu$ marquans dans cette affaire.
A la suite de trois jours d'un travail conti^^ nuel , je fus en état de faire mon premier rap* port au conseil de guerre, et de donner aux juges la première connaissance des faits qui avaient amené ^accusation sur laquelle ils avaient a prononcer. Après les plus maires délibérations, car la sagesse, la prudence et la probité de M. le comte du Muy ne négligèrent rien, nous fûmes tous unanimement d'avis de suspelidre les opérations du conseil, et d'expédier un courrier au ministre de la
guerre, pour Pinslruire que le chevalier des Roches , gouverneur - général de l'Ile-de- France, nous paraissait intéressé au premier chef dans l'affaire , soit parce qu'il s'était prononcé contre le lieutenant-colonel, et pouvait être soupçonné d'avoir favorisé le parti de l'insubordination , soit comme n'ayant pjas usé des pouvoirs très-étendus qu'il avait, pour arrêter , dès le principe , la fermentation qui Vêtait manifestée dans le régiment. Le conseil de guerre demandait la présence de M. des Roches à Lille, parce qu'il lui paraissait dans l'intérêt de la justice et du bien du service du Roi , que cet officier du corps de la marine f&t lui-même soumis au conseil de guerre^ quand même les ministres du Roi jugeraient nécessaire d'adjo-cdre aux officiers-généraux de terre qui le composaient , des officiersgénéraux du corps de la marine royale.
Je fus chargé de rédiger cette dépêche trèsintéressante, qui , signée par tous les membres du conseil, fut portée à Versailles par un^ courrier.
Le marquis de Monteynard saisit très-bien le plan du conseil de guerre; il l'adopta, et fit les démarches nécessaires pour lui procurer son plein et entier effet. Mais ce qui eût été tout simple et dans l'ordre, si les ministres
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l'eussent prévu , souffrît les plus grandes difficultés , causa les plus yives discussions , et la demande du conseil finit par être repoussée , parce que les amis et les protecteurs du gouverneur-général , jugeant tout le danger qu'il pouvait courir , firent tous leurs efforts pour parer ce coup, et surent tirer pa^ des dispositions de jalousie qui pouvaient exister entre les secrétaires d'état, pour faire refuser l'attribution demandée et la présence du gouverneur-général à Lille , même avec l'addition d'ofi&ciers - généraux de la marine aux officiers-généraux de terre que la couf avait nonmiés juges de cette affaire.
Le retour du courrier qui nous annonça ce refuAûfetfnit le conseil de guerre dans la nécessitexTe reprendre ses séances. Après trois semaines de confi-ontations , de recollemens, et^près avoir rempli les formes légales les plus minutieuses, le conseil rendit un jugement très-motivé qui lava entièrement et déchargea de toutes accusations le sieur de la MoltJAiGeffrard, lieutenant -colonel du rég^ ment ae Royal-Comtois , déclara les sieurs de Martemprey, de Romeçourt, les sieurs de Mengaud et Bousquet, auteurs de toutes les dissentions j et proposa a Sa Majesté les punitions que les jugea ^croyaient devoir être (H^•
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ddïinées contre les coupables et délinquans, ; f Cette sentence , après avoir reçu la sanction du Roiy ^yaiit été exécutée dans tousses? points, imprimée et rendue publique par ordre du conseil d'état, envoyée à tous les différens Qorps de Tarmée, dans les places de guerre et dans toutes les provinces, je me croîs dispensé d'en rapporter ici le contenu. Je me contaiieraî de dire <jue M. le comte du Muy et tous les juges du conseil^ crurent de leur sagesse de faire connaître la forme dana laquelle ils avaient procédé dans cette affaire, et firent déposer , lorsque la sentence eut reçu là sanction du Roi, toute la procédure au greffe du conseil de guerre, et firent avertir tous les offièieps de U garnison et tous lesparlfeQulierS xspnnus de la ville, qu'ils pouvaient aller en prendre lecture et vérifier toutes les pièces ^ Xjue le sieur d'Avranges, secrétaire du cons^il^ uvait ordre de leur communiquer. Cette prér jcaution était faite pour fiM'mer la bouche k tous ceux qui, par quelqu'intérét particulier 6u par quelque fausse apparence d'buun^nité ^ auraient été disposés à blâmer, la rigueur oïl à censurer la mtfrçhe qu'avait suivie le conseil dé guerre, *
Les peines infuiiés que je mè donnai, tant iLvant que pendant tout le teinps que dura le
conseil de guerre , furent abondamment payées par Tapprobation du comte du Muy, et Ta^ mitié y du moins apparente , de tous 1^6 membres du conseil de guerre ; par les^loges que fit de moi le marquis de Monteynard', dans le compte qu'il rendit au Roi; par la manière dont le monarque m'accueillit quand je reparus k Versailles, et par Topinion publique, lorsque la sentence et toutes les pièces de.
cette affaire intéressante furent connues par l'impression.
Le sieur d'Avranges recueillit aussi le fruit de son travail , car , pour le xécompenser , le Roi m'ayant accordé n|roit de nommer un GOiïimissaire des guerres, droit inhérent à. la dignité d'un maréchal de France, et que cha* cun d'eux exerce, lors de sa promotion,. je nommai le sieur d'Avranges, qui, de ce mo-ment-lk, en eut l'exercice /*sans cesser , d'être mon secrétaire. , .
La forme très-légale que j*avais donnée à la marche de cette affaire, fut approuvée de mon criminaliste, M. Perronneau, auquel je la soumis à mon retour, et me fît beaucoup d'honneur dans le public.
. Mon séjour à Lille ne m'empêcha pas de fftire, cette année^ l'inspection des troupes dont j'étais chargé. Ce fut pendant moi^ séjouiT:
en Bretagne , pour mes revues , que je fis plus ample connaissance de M. le marquis, depuis maréchal d^Aubeterre, qui y commandait, et qui avait été am^Missadeur de France a Vienne. Il avait succédé, dans le commandement de la Bretagne, au duc d'Aiguillon. Avant d'êlré employé dans les affaires étrangères, il avait eu un régiment d'infanterie, et avait servi avec distinction. €'était un homme d'un bon esprit, très- exact à remplir lui-même et à faire remplir par les autres les devoirs relatifs au service du Roi. Il tenait un état considérable; c'était un des derniers, parmi Us hommes de cour, q^ eiissent conservé les manières à€B grands seigneurs , tels qu^ils étaient sous le règne de Louis XIV. Lorsqu'il eut quitté le commandement de la Bretagne y* la maison qu^il tint à Paris eut le même caractère de magnificence décente, et fut tou* jours une exception au genre de liberté un peu cinique qui pervertit insensiblement les sociétés dé Paris. Il sut mériter, jusqu'à sa mort^ les respects qu^on devait à ses moeurs et à son honorable couduite dans tous les emplois qu*il avait occupés, et se concilier en même temps l^amitié et rattachement de toutes les personnes qui avaient eu des rela^ tions avec lui*
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Les momens que je passais a Paris , dans Ie3 intervalles de mes différens services , étaient employés à cultiver toutes les personnes avec lesquelles j'ayais des liaisons, surtout M. le comte et M."*® la comtesse de Maurepas. L'âge n'avait rien changé à leurs qualités essentielles et sociales ; Tesprit aimable et très-cultijé de M. de Maurepas avait encore toute la f? aicheur df la jeunesse ; sa plaisajiterie rive et ses réparties pleines de sel at tique ^ étff ent toujours du même agrémeiit. Ma liaison avec le mari et la femme, qui prenait tous les jours plus de force, était le simple effet d'un pouvoir attractif qu'ils avaient sur moi , et ne pouvait être soupçonnée d'aucun motif d'intérêt particulier ou d^àmbîtion j car, à l'époque dont je parle, il était impossible de prévoir le rôle qu'aurait à remplir M. de Maurepas.
Daiis le commencement de l'année 1774 je reçus, de la cour de Vienne , le diplôme de prince de l'Empre , que j'avais sollicité, d'après les titres que j'ai précédemment fait connaître. L Roi me permit de l'accepter et d'en porter les décorations. Cette affaire , quoique fondée en droit ^ et sollicitée par l'ambassadeur de France , avait souffert de longs retards, à cause de la marche ordinaire -ike la
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chancellerie impériale. Les frais indispensables de la soUieitation se montaient a plus de cent mille francs , en y comprenant toutes les dépenses que j^avais élé obligé de faire, depuis que j'avais formé ma demande , et pour les recherches a faire dans les bureaux de la chancellerie y afin de retrouver les originaux d«s titres qui fondaient ma prétention.
• La tendre amitié du marquis d'Entraigue»
jouissait^ sans envie , de tous les accroissemens de ma fortune; notre liaison n'en akvenait que plus intime. 11 avait su conserver, par «on aménité, par la douceur de ses moeurs, par sa sagesse circonspecte, les bontés signa<lées du Roi, malgré toutes les différentes intrigues qui avaient divisé la cour. Son cœur fut , très-douloureusement affecté de la mort de Louis XV, enlevé par la petite vérole, le 10 mai 1774-
• Ce grand événement changea entièrement la face des choses, non-seulement a la cour, mais dans toute la France. Il influa sur la politique de toute l'Europe. A un roi, sur le trône depuis près de soixante ans , succéda un jeune prince de vingt ans, qui, quoique marié depuis quatre ans, n'avait encore aucune connaissance des affaires. Frappée de ce changemunt imprévu , toute la cour attendait avec
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ixn frciiAiejement mêlé de craintev^el parti «(liait prefidre Louis ULVIj et, dans ce moment peut-être, le jeune Roi était l'homme le plus embarrassé de «on royaume , comme il en fut, plus tard, le plus malheureux.
La jeune Reine, qui, depuis qu'elle était en France , n'avait eu d'autre soin que celui de plaire et de présider!^ cour la plus |)olie et la plus brillante de l'Europe, partagea im* turellement l'embarras de son époux. Accalmies tous les deux du poids énorme et inaÉ-»tendu dpnt ils se trouvaient surcbar^»^ »*Osant s'ouvrir a personne sur leurs anxiétés?, ^t ceux qui les avaient jusqu'alors entouré»^ xi'osant se mettre en avant et solliciter, leur ^confiance, ces deux augustes époux se déterminèrent à se jeter dans les bras de madame Adélaïde , leur tante, pour la prier de les .aider de ses conseils.
Cette princesse, pleine d'esprit et de sa-^ gesse, reçut avec amitié cette marque de confiance. Plongée dans la plus affreuse 'douleur de la perte d'un père qu'elle aimait, tendrement, elle répugnait à toute autre occupation j mais la grandeur de l'objet sur lequel elle était consultée l'arracha malgré elle au senti-* ment pénible dont elle était obséii^e.
. Après a:voir fait le tableau de l'état 4e la
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cour, passé en -revue tous les homtties d^état qui avaient une réputation, et mûrement peté les ressources de leiir ^énie , et les dangers et lès inconvéniens qui pouvaient résulter^ du choix à faire, ces augustes personnages arrêtèrent leur indécision entre le rappel de deux anciens ministres du feu Roi.
La jeune Reine peiWjliaît en faveur' du duc de Choiseul, tant à cause des liaisons de toutes les personnes qui l'entouraient avec cet «K-mini^tre , qu'a cause de la reconnaissance qultrile croyait lui devoir, pour avoir décidé JLotiis Xy k la choisir pour régUtr sur le plus heau royaume de TEurope ; mais son penchant ne t^empêchait pas de sentir tous les dangers qui résulteraient de la haine et de Tesprit de vei^geance que le duc de Choiseul^ revenant à la tète des affaires, pourrait rapporter k la cour ; aussi bien sa disgrâce étant récente, et les plaies en saignant encore , on pouvait tiout appréhender de leur effet.
Le tgÉops était trop urgent pour que la Reine pût consulter sa mère, T Impératrice-Reine, et madame Adélaïde avait nommé M. de Maurepas. Elle avait fait Téloge de son habileté dans les affaires , de son esprit, de ses connaissances admjbistratives, que ses ennemis même ne contestaient pas. Eloigné des affaires depuis
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vîngtrcinq ans, et disgracié par le crédit de madame de Pompadour, il avait vu disparais tre de la cour tous les personnages dont il pouvait avoir eu à se plaindre; on pouvait doac [présumer qu'il n'apporterait au minis«- 1ère aucun autre intérêt que celui de VEtalr, et le désir bien naturel de justifier, dans sa vieillesse, tout ce que son esprit et ses talens lui avaient acquis de réputation dansi son premier ministère,
Une fois décidé sur le v<^|^x à faire, cet auguste conseil se promit de gainer le secreî sur la résolution qu'ils avait prise. Il fut convenu que madame Adélaïde manderait le comte àe Maurepas chez elle, et que ce serait dans son cabinet intérieur qu'aurait lieu la. première entrevue ; car le Roi , non pkis que la Reine, n'avaient jamais vu M.'deMaurep^ et lui-mjeme ne lest avait jyipi"ir aperçus qi^en passant pour une pronienade, et par une fenêtre.
M. le comte de Maurepai» ne désirait point de rentrer en placé; il .était bien loin surt(jii,t de s'attendre au message qui lui fut adressé. Sa surprise fut extrême ; ^t , après avoir beau^ coup réflécki avant de répondre , et consulté madame de Maurepas, sans l'avis de laquelle
il ne faisait rien, ils se déterminèrent tOtis deux à refuseï:, en alléguant leur grand âge et les fréquentes attaques de goutte auxquelles M. de Maurepas était sujet, qui le mettraient nécessairement dans Vimpossibilité de suivre les affaires avec toute Tactivité qu?elles exigeaient.
Mais un second courrier de. madame Adélaïde , plus pressant que le premier, le décicla pourtant k se rendre , sur-le-champ , dans le cabinet de cette princesse, oii il trouva le Roi, qui Paccudllit avec une extrême bonté, et l^i déclara qu'il l'avait choisi pour être le dépositaire de toute'^sa confiance.
Louis XVI m'a dit depuis que, malgré la d-istance énorme de l'âge de M. de Maurepas au sien, dès les premiers momens de cette importante entrevue, il avait été étonné et séuuit par la fraicliteur de l'esprit et'les grâces de la conversation de Taimable vieillard j et la Reine mit en usage tous les charmes dont la nature l'avait douée , pour séduire M. de Maurepas. Tout ce qui avait trait à son établissement a Versailles avait été réglé d'avance. Le Roi lui avait fait préparer un appartement au-dessus du sien, et si à portée^ que, par la communication facile et prompte
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leur destitution prochaiiK^, et bien plus encore, la dure, mais indispensable nécessité de parader encore a la nouvelle cour, et d'être i»l>ligées d'afficher une tranquillité parfaite^ quoique intérieurement déchirées par les plus criiellés angoisses.
Quelque opinion qu'ils eussent pu prendre
du i^ouveau Koî , sur ce qu'ils en àyaient vu,
ils ne pouvaient sawir si le trône sur le-
<|uel il venait de 3'asseoir, ne le' montrerait
pas différent de ce qu'il, avait pal*u datis son en-
Caiieè j ih ne pouvaient.deyiner en qui il pla-
oeerait sa cotifiance, par.qui il serait influencé ;
et se repentirent trop tard de n'avoir pas assez
niénagé la nouvelle Rdne^-.qui ay^it eu à
^ plaindre beaucoup plus qu'à «e louer
d'eux : mais , à son âge , on n'avait pu soup-
Çotinçr qu'elle pensât à autre chose qu'à tenir
sa cour et se. divertir. . '
ties,con£é]^ences du Roi et de;: la Reine avec niadame Adélaïde» ne purent avoir lieu, sans <{ue des gêna intéressés à qp^er les moindres démarches de ces illustres personnages , n'en ^i)^nt .connaissance. Leurs inquiétudes en augmentèrent; et Tapparitipxii inattendue d^ H. le comté de Maurfppas à Versailles, oii il &e s'était plas montré depuis, plus de vingts f^tee ans i -leur fit £û^e les c0p.)ectures. qui X. XI. 7
devaient naturellement se présenter à lent esprit.
Le ministère de M. de Maurepas une ibis déclaré, on peut aisément se faire une idée de toutes les combinaisons des courtisans sur les changemens qui allaient s'opérer.
Le Roi, dans ses conyersations ayec soiv nouveau ministre, s'occupa très-^sérieusepient de ces changemens ; et il fut résolu entré eux que la totalité du conseil serait remplacée f mais l'objet qui exigea, sous tous les rapports possibles , les plus mûres réflexions , fut l'état de la magistrature dans toute l'étendue *du royaume.
La subversion totale de Tordre jadiciaircr àviBt porté le trouble et un germe de division éterttelle dans toutes les provinces , ' et Too-^ fieut même dire , dans presque toutes les fa*' milles de chaque province. Quoiqu'on ne pût pas se dissimulei^ qu^ cette époque^ et même dépuis lotig ^ temps, les abw ne se fussent multipliés à Tit^fiiii , soit dans le parlement de Parils^ oii' la corruption était en proportion de» fortunes et des circonstanciés dépendantes de la proximité de la' cour, soit dans tes autres cours de justice du royaume, auprès des*quelles les commandans de province ou les intendans étaient les ageus des ministres ^ et
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lî eut jouer les mêmes ressorts; quoiqu'il fût inj^ht) P^^ 1^ ^^ ordre et pour l'iutërél deJ'Étâty d'e;|iprter remède aux gr.tnds abus doni le peiçyik^ a^Tjait à se plaindre , on n'aurait jailiaLs. dn,;* dans un temps^^oii la corruption était* ppVtée kson comble, tenter une subyer* sioH^àusM' totale que eelle <fai fut exécutée par le chancelier de M^upeou, dont la noir- ' ceair àc car;^ct5ré et ;Fei^prit de vengeance dictèrent toutes les dispositions et présidèrent à» tous les remplacenlens.
Au milieu de ces abua^ contre lesquels on criait 9 arec juste raison, la base entière de Tordre judiciaire était respectée des peuples ^ ^ui y tenaient par habitude. Gbaque parlement couinait fans idbùte des s^^^ts dont il était utile de se défaire; mài^.il en existait, et beaùcQ|ip, qui avaient^e^talèils et les vertua de leur état ; qui fènkient aux formes an-> tiennes par priàcipe, et qui devaient i)écea» sairement préféref^'^périr avec leurs compa* gnies^ que Ifaire paHie des nouveaux tribut Mux , deyeniis o^^x.
Le chancelier de Maupeou , qui ne voulait pas reculer, fit de tains effoifts pour arriver à la composition complète de tous les tribunaux. La destruction des cours dés aides et des chambres des domptes ^ lui fit espérer qu'il
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ciaire adhérerait à toutes les formes qui lui seraient prescrites pour obtenir sou rétablissemeut et sa réintégration. U devait être "per^ auadé que, si on ne prenait |Mts eétfip isii|[e ]|^réoaution,ilj;*etrouyerait plus tard^ dans les parlemeuié ^ jiea difficultés qui avaient totijofbi^ contrarié i0t arrêté les ministres, ses prédé€Al&seurs, dans leurs projets de réforme.
U sentait de t>lus, qu'ayant été préconisé lors de son extTV ii devait soutenir sa réputation par le dioi3&«||jfts personnes qu'il propose* rait au Roi powr remfnH* fè ministère^; et , le besoin d^agir pi%mptement rempdiffat sur la Becessi té de mettre, à cette gran/ie et majeure opération , toute la réflexion et toutes les cor* rections que l'intérêt du royaume exigeai|^le chanceliqgj^e Maupeou fut exilé y et rempîal^ par M. de Mi)'omesnil , premier président :ÛtL parlement de Rouen, avant la révolution de 1771, parent et ami de M. de Maiirepas, avec lequel, probablement, il avait médité et préparé le retour pur et simple de l'ancien ordre judiciaire et la destruction enrtiire de l'opération de M. de Maupeou. i .
Par cette mesure , M* de Maurepas obtint les applaudissemens unsmimes, mais éphémères, de Paris. Toutefois, beaucoup de gens sages pensèrent , malgré le bien qu'il espérait
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opérer, qu'il eut été possible de faire mieux; Us prétendirent qu^en se pressant trop, il avait perdu Poccasion de faire les réformes nécessaires à la magistrature , et quUl n'avait pas assez fait de distinction entre les divers membres des parlemens de 1 77 1 , qui furent évincés ; car, plusieurs jouissaient d'une bonne réputation, et n'avaient accepté les places que le ministère leur offrait, que par pure obéissance aux ordres du Roi , et par un véritable attachement a leur état; tandis que d'autres n'avaient été placés que par l'intrigué , la bassesse, et ^n'eussent peut-être pas osé, avant cette époque, se présenter pour entrer dans aucun des parlemens du royaume. Ces deux sortes de membres parlementaires furent confondus, quoique fort différens , dans la même proscription^ furent mtppés du même anathême dans tout le royaume, et désignés généralement sous le nom de n^embres du parlement MaupeoUi
Le garde des sceaux, M. de Miromesnil, qui remplaça le ckancelief , et qui fut le premier sujet connu du nouveau ministère , jouissait^ avant cette époque, d'une excellente réputatipii, tant à l^uen ^ae dans toute la Normandie, dont sa &mille était originaire^ C'était un homme d'esprit, instruit
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dans tout ce qui tenait a l'ordre judiciaire. Sa fortune était peu considérable, et il s'était même trouvé embarrassé dans son exil de 177 1) mais il avait supporté sa disgrâce avec bon*» neur et courage. Toutes les personnes qui avaient été à portée de le connaître , applau* dirent à sa nomination. Il avait bien, dans son maintien et dans ses formes , le vernis de fi* nesse, frisant la fausseté, qui caractérise ordinairement les Normands; et ses ennemis (car qui ti'en a pas?) prétendaient qu'il ressemblait à Simon le Sycophantey ou le loup déguisé en berger. Pour moi , qui ne le connaissais pas avant cette époque, et qui, depuis, l'ai vu souvent chez M. et M."*» de Maurepas , auxquels il a toujours été intimement attaché, et qui, par la suite, n'ai^ pas manqué d^occasions de traiter avec lui , je ne peux que m'en louer, et rendre un témoignage éclatant à la pureté de ses vues et à sa capacité dans les affaires de son ressort. Sans que mon opinion particulière doive influer sur ridée qu'on peut* avoir des autres membres supérieurs de l'ordre judiciaire auxquels M» de Maurepas aurait pu procurer les sceaux, je crois qu'il ne pouva^ faire un meilleur choix.
La méchanceté , qui se permet tout et n'ér
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pargne rien, répandit^ dans le temps, que l'abbé deYéty , ci'-deyant auditeur de Rotte, liomme de beaucoup d'esprit, mais Ayignonnais, c'est-à-dire, Provençal ^ et ami intime ^ depuis fort long-temps, de la comtesse de JMaurepas, avait beaucoup influé, par ses m* fiinuations y sus le cboix de M. de Miromesnil, ^yec lequel il avait d'anciennes liaisons d'a-
mitié*
Après avoir détruit la dernière et là plus considérable opération du règne de Louis XlVi il fallait bien renouveler en entier le ministere d^ ce prince ; et l'objet que dut se proposer M. de Maurepas , fut de faire des choix qui appelassent aux places vacantes des sujets soutenus par l'opinion publique.
11 proposa d'abord au Roi, pour le ministère de la guerre, M. le comte du Muy , de-* -"venu maréchal de France, ami particulier du Dauphin , père du Roi. J'ai déjà dit tout ce <]ue je penisais des vertus , de la piété et cLes talens^e M. le maréchal du Muy. Ce fut avee une véritable satisfaction que le public , et le militaire surtout , apprirent sa nomination au ministère de la guerre. Si sa sévérité et sa ri- "^omreuse piété purent affliger ceux dont la Mnduite pouvait redouter sa censure , son extrême justice et ses principes connus rassu-
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rèrent toilk ceux qui pensaient bien et qui avaient le véritable amour de leur métiier.
Ce fut une satisfaction réelle pour Louis XVI de rapprocher de lui et de placer dans un poste aussi essentiel un konune d'une pro-»
bité généralement reconnue, Tami de son père /dont il chérissait et respectait la mémoire. Ce fut aussi pour M. le comte de MauL« repas un mérite de plus aux yeux du Roi dé lui avoir proposé un sujet aussi fait pour lui plaire. ,
!^'indication , ou plutôt le choil du préûuer ministre , appela- au dépwtem^it de la marine M. de Sartihes^ conseiller d^'£t#t', et depoii vingt ans, lieutenant- général* âe police.de ^. la viHe de Paris. •-' . ,4 #
M. de i^f rtiites , originaire d'fi^gnè , dont le père avait été intendant de Catalogne^ et avait acquis beaucoup de réputation à Barcelone, fut envoyé de très-bonne heure a Paris, pour y être élevé* au collège des Jésuites, 011 j'étais alors, et Mnous fîmes connaissance. Comme la marquise dtr Bourg , ma grand'mère , possédait des biens considérables en Roussillon , et avait des fonds et des prétentions importantes ^^s la province de Catak)gne ,. elle avait été obligée dWoir re- <:our8 , plus d'une fois , à M. de Sartines le
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père^jqui, comme je Tai dit, en était intendant ; et ces relations les avaient mis dans le cas d\iv6ir une con^espondance; de aorte que, lorsique le jeune de Sariines vînt au collège , à Pans, son père l'adressa à la marquise du Bourg, en la priant de vouloir bien s'intéresser à lui , et se faire rendre compte des progrès de son éducation ; il en résulta une liaison entre nous. Les dimanches et les jeu-* dis, iious sortions ensemble du -cdllége, pour aller diner chez ma grand'mère. Ce rappro* chement nous lia d'une amitié qui s'est toujours luaîntenue, quoique destinés a comîr deux carrières très-ôpposéesi Nous ne pouvions prévoir alors que i|Ous serions un jour rapprochés par une cîrbonslaace qui nous mettrait dans l'indispensable nécessité d'avoir jentre nous les lâpports les, plus importans.
J'ai dit plus haut que la guerre et les promeslses qui^avaieiit été faites à mon père, pour mon àvài«cement , le mirent dans le cas d'in* teitonipre mes études , a douze Itis^pour me faire joindre le régiment de LorraiSûfe, qu'il commandait , et oii il m'avait €ait> iiottimer k Penseigne de la compagnie ColoBeile. Le jeune Sartines , qui devait entrer dans la magistrature , suivit toutes Ses classes , et parcourut toute la^arrière instructive qu'exige la
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connaissance des lois. Après y avoir employé le temps nécessaire, il obtint une place de conseiller au Cfaàtelet , oii il se distingua par son esprit et par sa très-bonne conduite. U acheta ensuite une charge de maître des requêtes, et se fit remarquer, au conseil des parties^ par plusieurs rapports qui le firent connaître du ministère d'alors. Sa carrière paraissait indiquée, et il ne devait pas tarder d'être promu à une intendance de province ^ quand le secrétaire d'état, chargé du département de Paris, jeta les yeux Sur lui pour lui confier la place la plus importante a la sûreté et 2t la tranquillité de cette capitale, et en même temps la plu$ épineuse par ses immenses détails, depuis les plus minutieux jusqu'aux plus essentiels et les plus directs avec la cour, les ministres et le Roi lui-même.
On devait la création de cette partie de l'administration au génie et aux talens supérieurs du garde des sceaux d'Argenson, qui avait exercé la place de lieutenant de police sur la fin du règne de Louis XIV , et dans des temps difficiles. Il avait rédigé et mis à exécution le code de police, qui, sans avoir les inconvénient monstrueux de l'inquisition de Rome et de Venise, fournissait au magistrat chargé de cet emploi important les moyens d'être
instruit, d'un moment à l'autre, de tout ce ^uî se passait dans Paris; de toutes les personnes qui y arrivaient ou en partaielît ; d^ toutes les manœutres qui s'y tramaient, de tout ce qui se passait dans les réduits les plus obscurs, comme dans les hôtels des grands seigneurs et dans les maisons royales.
lue lieutenant de police, remplissant à la fois les fonctions de censeur et de questeur de Tancienne Rome, devait surveiller journellement, et a toutes les heures, les approvisionnemens de tout genre, les consommations de Paris; fairjâ la police des marchés, des spect»^ clés, de tous les lieux publics, des maisons de prostitution, etc., etc. Cette chaîne immense de détails, dé précautions, de surveillance continuelle, avait rendu la place de lieutenant de police l'unç des plus importantes de Tad* ministration.
Sans doute c'est a M. d'Argenson que là France est redevable des principes de ce grand établissement; mais les circonstances et les changemens arrivés dans les localités et dans les mœurs, en avaient singulièrement aug^ mente les détails, à Tépoque oii M. de Sai^tines, encore fort jeune, fut appelé, par l'estime que lui avaient méritée ses talens et son application, k remplir cette place importante.
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La manière dont il l'exerça, les circontf^ taubes difficiles dan^^ lesquelles il se trouva ^ pendant plus de vijiigt-cinq ans d^administra*» tion, rkabiletë , la dextérité dont il donna des preuves multipliées, inspirèrent à M« de Maurepas une haute idée de sa capacité, et le déterminèrent a proposer au Rœ , M. de Sartines pour une place de secrétaire d'état«
Mais quelque attachement que j'eusse pour le premier ministre, quelque juste et très-bien fait que me parût le choix qu'il fit dé M: de Sartines pour une des premières places de l'administration générale, quelque désir que mon ancienne amitié pour ce dernier m'ins»
pirât de le voir parvenir à celte juste récom« pense de ses longs services, le chbix du dépar* tement de la n^i^ine, qu'on lui soumit^ me parut y conime à 'iHen d'autres , fort extriior» dinaire. Il eût été. plus simple, selon moi^ qu'on l'eût adjoint, avec survivance, -m département général de Paris et de l'intérieur da royaume, confié, depuis cinquante ans, au duc de la Vrillière, sous les ordres duquel M. de Sartines avait administré la police de Paris , et avec lequel il était irès-accôutumé à traiter.
Je ne peux rendre raison de cette nomi- .nation au ministère de la marine^ dont il
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^tait au moins douteux que' M* de Sartines «ût les premières notions. Il sentait si bien lui-même son insuffisance, que sa parfaift honnêteté le porta a déclarer les secours dont il arait besoin, et à se faire adjoindre, mais fort subordbnnément, deux officiers de la marine, qu'il indiqua; Pun pour Taider dâna tout ce qui tenait à la partie militaire deee eorps^ l'autre pour tout ce qui était relatif à l'administration des ports, havres, et aux ftp-» proviisionnemens de toute espèce de la marine^ tant commerciale que militaire.
hsL grande habitude qu^il avait d'un travail assidu, et l'application qu'il mit à s'instruire de tout ce qui avait rapport à ses nouvelkt fonctions, firent qu'en très-peu de t^fnpail parvint à les connaître parfaitement, et à cou" dilirc son ministère à la satisfaction du Roi, du corps de la marine , et du public.
Le département des affaires étrangères fut <Kmfié àt M. le comte de Y ergennes , qui avait été ambassadeur k Constantinople , et dont , alors, on 4îs^t plus de bien que de mal , parce qu'à peine connu en France, il n'avait été dans le cas d'exciter aucune jalousie , d'atilMit <pie, par sa naissance et ses alentours, il n^a^ vait jamais été regardé comme un homme dangareux, ni^ui pût et dàt alarmer personne^
Son nom primitif était Gravier j il était originaire dé Bourgogne, oii son nom était ausài inconnu que ceux qui le portaient.
Une aventure romanesque, et remarquable par rimprudente témérité de son auteur, avait produit a la cour de Louis XIV, dans les dernières années de son règne, et vers le com-:
mencement du dix -huitième siècle, deux* jeunes Bourguignons, qui, accueillis par la>^ bienveillance du vieux Roi, furent placés' d'une manière distinguée, et purent se flatter de faire fortune et de tirer parti du stratagème' de leur père, jusqu'au moment oii, le mensonge ayant été découvert, ils furent replon-, gés tous les deux dans la foule des gens dé* leur espèce, dont ils n'auraient du jamais sortir.
Cependant, comme , dans une grande nionarchie, et sur un très-grand théâtre , les ob*. jets qui ont quelque temps occupé Tattention avec le plus d'éclat, s'effacent par le tempsy l'histoire des deux jeunes Bourguignons s'ou-i blia peu à peu ; et , par bonté , on fit obtek nir a l'ainé, dont Tesprit était très- borné ^ une charge de président ^ au parlement de> Franche-Comté , en lui faisant épouser la fille d'un des membres les plus recommandablesde cette compagnie, du nom de Jobelot de
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Montureux, descendante du premier président Jobelot, du parlement de Dôle, lors de la conquête de la Franche-Comté par Louis XIV,
Le laconisme du premier président Johelot, dans une grande circonstance, a été célèbre.
On rapporte <jae, lors de la prise de Dôle par le grand Coudé, ce prince donnait ses ordres à la tête de l'armée, lorsqu'il fut averti que le premier président, suivi de sa Compagnie, s'avançait pour le complimenter. Impatienté, le prince dit, d'un ton un peu brusque , au vénérable magistrat : Monsieur le premier président, soyez court. Le président lui fit une grande» révérence, et répondit : Monseigneur, j'ai dit. Puis, faisant une seconde révérence, aussi profonde que la première, il se retourna, et rentra dans la ville, laissant le général et l'armée aussi étonnes du ton impératif et impatient de l'un, que du noble et froid laconisme de l'autre.
Le cadet, qui, dans le moment de l'enthousiasme de Louis XlVj avait été destiné à un emploi supérieur dans les Gendarmes de la Garde, ayant montré de l'esprit et de la fi- Desse , fut placé dans les bureaux des affaires étrangères, oii il acquit, en peu de temps, de la réputation. U fut d'abord employé fort eu
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Mus^ordre, et chargé de diverses commissioibs dont il s'acqukta de maç^ère a en obténiiijr^dd phis considérables. 11 parvint enfin, à force de mérite^ à remplir successivement pres<pie toutes les ambassades , et à acquérir le renom d^un des plus habiles négociateurs de. Ffiu>^ rope. Il conserva, toute sa tM^^j^, Ion -Ip plils sinnple et l'accent distrnctil H^^ml ^proyincë* Si Ton se permit de lui faire quél^fs t&i proches, le plus fondé m'a toujours paru -étftf de ne pouvoir inspirer la confiance^ et d'avok^ sous des dehors très-simples, conservé un àii; d'adresse et de souplesse qui pouvait j^ra .^(iouter de la franchise de son car^ctèFe^;Mel devait mettre en défiance les ministres ét^oà'* gers qui eurent à traiter avec lui.
Le président de Chavigny, ayant perdu $oii fils unique, qui mourut au collège des J^ âuites de Paris, maria sa fille aînée à M. Gra* vier de Vergennes, de la province de fiôiur^ gogne , qui fut depuis président au parlei ment de Dijon. Par suite de cette alliance j le chevalier de Chavigny , ayant reconnu de rintelligence dans le frère cad,et du mari de sa nièce, le prit avec lui, se chargea de soii éducation diplomatique , le fit nommer secréi taire d'ambassade ddifô diverses missions^ont itfut chargé ; ^is ^d'iïprès tes eompties avani
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geiix qJ'il en rendît, îl ubtiiit cju'il fût «oranié.en chef dans quelques légations; et, progressivement, le chevalier , depuis comte de Vergennes, s'éleva et vola, de ses propres ailes, parvint à remplir quelques ambassades secondaires, et enfui fut choisi pour être ambassadeur à Consl^ntinople, oii il s'était marié, précédenmienl, à une Grecque , dont îl eut plusieurs enfans.
Plus de sagesse que de brillant et d'énergie, fut la base de la répulatioii qu'il acquit} et peut-être que son éloignement de foules les intrigues dont ses emplois et ses occupation» !e détournéreut, fut son premier titre pour obtenir de M. le comte de Maurepas le ministère des afi'aires étrangères, ' La place de contrôleur-général des finances fut donnée à M. de Clugnj, également de 1^ province de Bourgogne, maisd'une naissance bien différente de celle de M, le comte de Vergennes. M, de Clugny, élevé dans l'ordre judicTàire, avait été président au pai^ lement de Dijon , promu ensuite à l'intendance d'une de nos colonies d'Amérique, pnïs employé dans l'admîui&tration générale de la marine; îl passait pour avoir heaucoup d-esprit. el jooïssail d'une Irês-boiuie répul»-
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^t le conseil suprç^jtie de radmini^atiQh ùf) térieure du no) auiii^^ .est pré6i4^ au^ fxat 1^ Roi, et, en son absence, parie>chf|iiGdier|Ot% lé -garde des sceaux V ce qui lurivc^ très-rarement. Il« est composé de toius, le^. mî^isti^ d'état^ des sej^taires d'état chargés 4es diven^ ^épartçmens^^et de quatre xon^eillei^ d.'ét|i% de. l'ordre ïnULglêtfai^ptps de ceux qui.cpuH posent le conseU 4'^^t« ^^» le titre d€ coas piliers d'état ordmftîres^ et qui siègent au troisième conseil priv^ , qui est le trilAiiipi suprême de justitev-pré^éiP^ )ç. èbano^liM ou le .garde des sceaux, ra-son al)sçn^, * ."> , Ce troisième conseil est censé .préaidé j^ le Roi , quoique Sa Majesté n'y assiste prés^ que jamais. C^est à ce conseil que Jf a ; inaîtreil de requêtes font Toffice de ràpport^iirsy. et oh $e portent, par appel, toutes les ^arKS çoiH
ipeiU#i fidns en cassation de tous le9 9ubdrvisé en différens bu d'un eertam nombre de «oon de makres de requêtes^ dét pâture, rimportance et 1; étendue' dont chaque bureau a l'attributiom . i^j^ ; : J'ai, dit que lé titre de ministre étéM ^^Hit à vie. Quoique ce titre fût l'objet de T^mbi tioa des secrétaires d'état dkargéa d^.di
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dêparbeménâ, on n'avait pas besoin de pos-* séder une'd^ ces charges pour être, appelé au conseil d'état et devenir niinistre.
La charge de secrétaire d'état a une finance y qui .est i«na^wiéc an possesseur par son suc^ cesseur. Beaucoup de secrétaires d'état, même après avoir été long-temps k la tête d'un des départemenS) l\>nt quitté , sans avoir jamais fait partie du conseil d'état, et par conséquent sans avoir jamais eu le titré de ministre. >
..•Lé chancelier et le gaille des sceaux le sont
. ■ Ub Uufsster des conseils avertit les ministres, les secrétaires d'état et autres membres , de l'heure à laquelle le Roi compte tenir sou conseil. L'huissier s'étant trompé, en 17731 et ayant averti le marquis de Monteynard^ alors* secrétaire d'état de la guerre , mais «non ministre, que le.Roi le faisait appelet au cont seil, pour l'heure indiquée; et le marquis de Monteynard s'y étant rendu sans faire de questions, et «sans réfléchir qu'il était d'un usage indispensable, lorsqu'on y entrait pour la première fois, d'y être introduit et pré$enté par deux des anciens ministres, Louis XV^ étonné de le Toir, lorsqu'il entra dans la salle,, crut d'abord qu'il venait lui rendre compta de quelque affaire urgeute, et prendre ses or«
dres, il le regarda fixement et lui demanda pourçuoiil était là? Cette question déconcerta M. de Monteynard, qui se retira sang rien dire. Il quitta le département de la guerre j deux ans plus tard, sans avoir jamais eu le tître de ministre.
Dans cette circonstance, connaissant le ca-t ractère de Louis XV, naturellement timide , et toujours dans Pappréhension de blesser qui que ce fut, il aurait dû juger que sa surprise était re£fet de spn embarras ; et ^'il lui e^U répondu la simple yérité , qu'il n^était là q«0 parce qu'il avait cru obéir ^ son ordre, le Bin j fe n'en doute point, par bouté et par coum toisici n'aurait pas manqué de l'engager k prendre place au conseil et à s'asseoir au vang des autres ministres.
M.S' le comte d'Artois avait été marié eo novembre 1773, à une princesse de Savoie, soeur de madame la comtesse de Provence } et le feu Roi avait formé à ce jeune prince une maison pareille à celle du prince son ainé^ ce fut dans la composition delà maison du comt6 d'Artois , que tous les parens et les proei légés de la favorite furent placés.
A la mort de Louis XV , le comte de Pro^ yepce prit le titre de Monsieur, frère du Roi.
Les préparatifs çt les çérémçnies du sacra
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de Louis XVI , occupèrent et remplirent les six premiers moi3 de Tannée 1775. Ce fut pendant t^ temps que M: de Maurepas fit tous les chàngeméns qui suivirent son retour au ministère. '
. Les nouvelles et continuelles occupations qûela confiance entière duKoi lui donnajle de-> tgré de puissance et de considération oii il était Inonté, qui le forçait à traiter les plus grandes tlFairés , et le mettait en contact habituel avec les premiers personnages de TEurope , ne chan^ gèrent point son humeur ; il conserva sa galté naturelle et imperturbable , et redoubla d'at« tachement pour ses amis, surtout pour moi.' J'ai déjà dit que, malgré son grand ige, lar comtesse de MauMpas ne paraissait jpoint ' d^pldoée à Versailles, au milieu des trois jeunes eourff qui i%abitaient j il semblait ^tf 'elle n'ea tikt jamais sortie; Elle y tint une très-bonne maison. Elle allait rarement faire sa pour, mais la Reine ,^ et, 'à son exemple, tout ce qui Tentourait; la traita d'une manière dîs^ tinguée toutes les^ fois* qu^elle se présenta a sm toilette ou à son jeiiv Sa représentation à la cour la força d'èbè > moins attentive sur les personnes qui venaient- régulièrement chez elle ; sa société s^angmenta de: beaucoup d'in« |Hi^us qu'elle 'ttUtuTait pas vouhi recevqii;
autrefois à Paris ou à Pont - Çharfiraîn* Céf inconvénient tenait à la place qu'occupait le comte, de Maurepas ; mais, au milieu des amy bitieux et des intrigaïtô qui pary en aient, i^ s'introduire dans le salon de la femme du premier mipisti'e , elle eut^ le 'bon esprit ide distinguer toujours ses aiijeiens aidis ^ qu'^jyif ne cptifondit janadis aveclafpuW qui abohd9y| chtejB elle. ' ' V ' .::C
Mon service près de Monsieur, qui néceteilft ma présence a.toutes les cérémonies qu'eiilraK lièrent U mort dé, Louis XV, le' sacre àf^ Louis XYI, et tous les ckangemens <^i^6Q firent k la cour^ n'empêcha point les. couifses qu'exigeait! d^vmoi nfion MrviceiniîËtaîre) ad qu^I^dommeôn a pa le "^M^ir-^r ce que J'ai dit precédemtaQuty je tenais fbeauooùp'lplii/^ q»'à fiio^ : poûittfaa métier de V^pttHifiian. ; Jo fis j dans les ^npées 1 774 et xfrjS » ma tournée d inspection^ tout conotnie ^à rordinaîre^.^t je. la. fiojss comme lea ânidéeç pré^iédentës, en ROUssillon, oii me. retinrent mes ^ffairëls j et surto^ une liaisoik intime vque j'avais formée atec une jeune femme charmante, dont lafinr gure i toute aéduisante» était teoins attrayaikte encore que^l'extrêAie douceurdé son çaraclirei 11 ne lui . maiû{uait y pcnir .être une femme parfaite, qiîe d'avoir reç» une tMùcttion phtt
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fcyoDfj^ce fat plutôt une course qu^un vôyagei pBtte ville donna une fête superbe à ses augustes hôtes. Jamais oette riche ville ne parut avec plus de magnificence ; elle étala le luxe <{ui suit ordinairement un commerce imtmense. Si Monsieur avait jugé de toutes les villes du domaine du Roi , son frère, par ce ^ue la ville de Lyon montra à ses yeux , il aurait pu croire que la France regorgeait de richesses , et que tou* les trésors de Tlnde ne pouvaient être comparés aui ressources prodigieuses qui devaient alimenter les finances' de rÉtat.
^ A notre s(rrivée à Chambéry, nous trouvâmes Sa Majesté Sarde arrivée airpc toute saoour. Ce prince avait fait élever ^ à-'la hâte,' «lais dans une ftmme très-agréable ^ et dans une décoration ressemblant aux palais ita»' Kens^ un. château en bois, pour suppléer au' défaut d'appartemens suffiâaBs dans le palaîè' delà vîfle, oîi toute la famille royde de Tu^ rin était logée, ainsi que Monsieur et 'Ma-dataie. Le château neuf ne servit quS pourlésj aMilsirces, les assemblée et les repas. ' ' Ml serait difficile de rendre compte de 1«^ Véritable màgiliificence que lé roi de Sardaw gne montra pendant tout le séjour de ëdtf gendre a Chambéryi *& dis^ réritahle- magAi-
licence, parce qu'à la place du luxe, qui nd fia lie que l'orgueil et ne plail qu'aux yeuxj c'était tout le réel de l'abondance la plus recliercbée, toujours soutenue pendant tout le temps de notre séjour. Toutes les commodités que pouvait offrir la cour de Turin , avaient été transportées dans la Savoie, pays pauvre, et qui , ue jouissant plus de la présence de son souverain qu'accidentellement, n'aurait snfïi qu'avec difficulté à la réception que le Koi ' de Sardaigne voulait faire au prince, son gen-
^■^ dre. On' Qt la cbére la plus délicate, non-seu-
^^H lement à la table royale , mais même aox<
^^T tables, très-multipliées, où tout ce qui avait
* suivi Monsieur était généralement traité. Une
troupe de comédiens français, bien choisis, ^H représenta tous les jours, sur un théâtre que
^^m le roi de Sardaigne avait fait élever pour cette
^^1 occasion^ et, tant parla décoration que parla
^^B cboix des pièces , le spectacle fut charmant.
^^P Tous les grands ofQciers des maisons de Moa-
^^B sieur et de Madame furent logés dans les
^^1 principales maisons de la ville, et parfaite*-
^H ment traités par leurs hôtes , qui se firent un
^^1 devoir d'imiter la grâce pleine de bonté, de
^^Ê leur souverain envers tous les Français qui se
^^B trouvaient eo Savoie.
^H Cha(]ue jour, uu écuyer du Koi venait nous
tous '
f^frir oa des chevaux de selle y ou des voitures , et prenait nos ordres sur ce que nous avions projeté de faire aux heures jquB laissait libres notre assiduité k la cour. En un mot , le roi de Sardaigne, a Taffabilité, à la bonté d'un père de famille enchanté de recevoir ses enfans, sut unir la grandeur et la magnifi«> cence d'un roi qui désire que des étrangers^ qu'il considère, emportent l'idée la plus avantageuse du souverain qui les accueille, et du pays oii il a bien voulu les recevoiré
Le jour de Tarrivée, Monsieur et Madame présentèrent et nommèrent à Sa Majesté Sarde toutes les personnes qui les avaient accompagnées. Après cette présentation générale , Monsieur introduisit dans le cabinet du Roi celles qui méritaient le mieux sa confiance»
me trouvai de ce nombre; et j'eus lieu d'être aussi satisfait de la manière dont le prince français s'expliqua sur mon compte j que de la réception du Roi, son beau-pè're, qui ne se démentit point dans lés audieticea particulières qu'il daigna m'accorder ensuite.
V Sa conversation libre , même sur les matières politiques, les notions qu'il donnait avec bonté sm les principes de son gouvemeiitent plus paternel que rigide', firent sur moi ^. n. 9
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et mes vues d'ambition lui firent éprouTer; Ce sentiment de peine sensible qu'elle chercha à me cacher, la rendit plus accessible aux attentions et à la passion qu'elle inspira k un homme d'un âge à peu près égirl au mien y même plus vieux, mais fait comme Hercule, et dont la tête, extrêmement exaltée, necoiïnaissait rien qui la maîtrisât.
Get^ homme yraimenè^ distingué ,. célèbre dans son art , oii il portait tout le feu de soa génie, et qui était compté au ii^i|illre*;des premiers peintres de l'Europe, était italien, U devint amoureux d'elle avec toîite i^i clfialeur qu'il mettait dans toutes ses actiohs. ]Ëlle résista quelque teçtips , mais enfin elle délaissa entraîner, moins fAu? son cœur ^^. que p^. la proposition qu!il lui fit de Tépd^^r 4^ de se charger de l'éducation de deux èntans^qu'elle avait. Ses amies d'ailleurs ne manquèrent .pa4 de bii faire entrevoir tous les avantages d'uif établissement qui, une fois manqué, ne se re» trouverait plus. ^•
A travers la très-bonne réception, qu^elle me fit k mon arrivée, il me fut impossible de ne pas démêler un embarras que je n'avaia jamais remarqué en elle. La franchise de soa çaraqtère ne put pas se démentir lorsque je la.
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pressai de s^expliquer, d'après les notions que î'airais acq'aîses; et son mariage se fit a 1^ fin de» tjfBw^
'* Jc^ me- tremperais moi-même si je me dîssi-» mulais la peine réelle que cette séparation me ^nsa/l)BÈnii9^ mon dépit, je lui rendais justice ^ et ^ sentiaeîs que, dans la classe ofa elle était née j et d'aptes la société où elle avait vécu à son entrée dans le monde y elle était peut-être la detrie fèmn^ qui eut pu soutenir aussi Icmg^emps Pat^çbenneitli^' la constance et la dbterétion qui'elte ii^avait toujours marqués. Lç ^ëâtièient d^affectioh ; (fui m'unit à eUe paur -toujours, mais dont, pendant quelque téioftpsVje m'imposai la loi de ne lui point donner d^ marques, nft finira qu^avec nos deux etfsteiices. 41
* • 'ïiilNré de cel engagement, la vie très-rem^ pBe et très-occupée que j'étais destiné à me^ aer, et , plus que cela , mes réflexions et la presque certitude de ne pouvoir être aussi heu^ reux dans un second choix, me firent prendlre la i^solutioh de nje plus prendre d'engager tnent sufi^ ^ et , emporté par les circonstance^ des distractions passagères furent le seul tribut que je payai à monr tempérament.
Un nouvel horizon va s'ouvrir; et, ma àes^ lîwéé me p^rtant^sur xin plus grand théâtre ,.
eotiBance en ses.talens- mililairesy et rayait mis souvent dans le cas de les déployer.
M. le comte de Saint - Germain -Vertambeau, homme de bonne maison de la Fran*-^ ché-Gomté, et dont le père éfiiît mort commandant ^ un . bataillon de mHîce de cette province, ayait Qommencé sa carrière, dans ce méiï^ bataillon } puis , ayant passé. ;ftt service devrélecteur'de Bavière ^ il était^ap^enn au gr^de, de .général-major dans les?troupes de l^empereur Cb^rles VII, pendant la gueïre dêia74^# C'est lorsque les troupes decetem-* pc^réUf sertirent avec les troupes fran^ses,. qûiB' lé joà^j^éobal de Saxe fit connaissance avec ibii , reconnut ses talens ,. et rengagea à centrer au service de France, aprèstlâ mort de l'eiapereur Cbarles VII, lors du traité que rélecteur, so» fijs., filt^vec la cour de Vienne^ à Hiasu de celle de Versailles , qui avait prodigué tant d'hommes et de trésors pour placer dans la maison de Bavière la coipx>nnQ^ impériale^ '
Le comte de Saint->Germain rentra au ser« vice de France avec le grade de' maréchal de camp. Il fut employé très^utilement dans lea brillantes campagnes de Flandre ; il y mérita ime véritable réputation , par son zèle et ssi capacité 91 et s'attira en même tçmps la cou^
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fiance de^^troupesy qui distiuguèrent toujoui» Je ton militaire ayec lequel il savait les cotrimander, de celui des autres « officiers-géiiéraux. Ceux-ci, avec de la valeur sans dout^, avaient^, pour la plupart, Tair de faire leur métier j^us par décence que par^^ûu * Il fut fait lieutenant-général à la plÂ^dtion de: 1748- Gomme sa fortune ne consistait ipte dans ses appointemens et lés économies ^Ml avait pu faire, il fut employé comme commandant, particulier dans quelques provinces xni places. Mais, lors de la guerre de 1767 , il fut Vtk àéS'premie9$'V(}tamés pour étrjLiet^ activité. Il^servit avec la même dietiiM^n^e dans la guerre précédente. La confiance des iroiq>es augmenta en da faveur; et «da ré^^utâ* tien- lui attira la < jalousie des généraux ea .chef ^ dont il sepèrmettait quelquefois, et trop .publiquement, dèl^nsurer les opérations. 41 ^t du nombre des officieila-généraux '^lu quittèrent l'armée en 1769, et itaitrèren*çien France. Une trè^^ande jalousife avaift^^existé, depuis long-^tepips , entre le mtfré^aUde'iftroglieetle comte de Saitit^ermain ; et,lepre^ mier ayant obtenu le commandement de Vu^ mée, leisecond n'y retourna plus. ^
Après la paix , le comte dé Saint-Germain ^ dont j'ai dit que le patrimoine était nul, et
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qui av^t: placé les fond^ ^ résultait de 668 éco>oomîes^ de manière à se procura 'une> sm^ -meiitatiou d«)reveuu;, ayant éprouvé une:baiii> queroute^ fut oUigé de se- retirer dans une petit€nrilledL'A]sace,aYec^sDn( épouse, qiiiétJrit une filji^ dflè^'bonne maison' dfAU^magnejel-* il y YÎtarfe'dans lapins grande médiocrité;^ Ii»rsqu^on rappela ses» connaissances militsôires, «t la qonfiàuice que les troupes aiwent toujouifs eue- eu lui>.à M. le- comte de Maurcpasy qbî ne le connaissait point persannellement.
Le premier ministre ,.&tigué par toutes les iiitiu^jjl^sque la taovbif^ marécbal du Mw^ ^B^^^ai^M déjouer leis^iktrigemift
de la Qclâii,. proposa au Roi de pliaem kra:têtJé du^â^|ttrtement de la guerre M.^deSaintvG^rL main , en le lui peignant^ av^ raison , comme jouissant de: l'estime généra des tMuj^es:^ comme Tayant bien méritée* par sa condiiiltV s4k'talens,.ses^«0r^ices pendant lis gaerve^ et çoi^ne uo élè^^ du^maréobal ^ âe Saxe.
JXiijpftès Tirif^piobation. du monarqûlr^^ le comté d^flibojrêpiB^^ à M. de Sainte
Germain*, ^ur l^eil^s^er aise rendre* tout de suite a. Paris, en lui* faisant ppessentir, sans ^'ei^lil}uer clairement^ que Fobjet de ce voyage devait le flatter, et pouvait lui devenir avantngeux. '
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Le philosophe militaire partit sur la letlM e M. de Maurepas; et, a son arrivée. à Pluri»'^ 'après ramitié qu'il avait eue pour mon pète) 'après celle qu'il m'avait toujoui*s témoignée^ 5oit pendant la guerre, soit depuis la paix^, sachant de plus les liens àe parenté et d^^ ixnitié qui m'unissaient a M. de Maurepas, il jaafécrivit un billet pour me prier de l'attendire chez n^oî , k Versailles ,. pour /affaires. Je 10 poniai moi-même ma réppnse^ à Paris , où- H me.'Oomiliuniqua la lettre qu'il avait reçue du frémir ministre, chez lequel il mç pria die racooMpagner, car il ne le' connaissait peint da tout.
Je le côiil^ûîsis sur-le-champ chez *]II'. db
Màarepâs. Après les premières phrases ,. je me
réturat,, et reqlrai chez moi ^ oiivau bout d'e
deux heures, je vis revenir le comte de Sainti-
Gîrermfuii, qui me raconta trèe^ en détail Mute
Ià conversation. qu'il avait eue- avec M. de
SdDaiirepii&> et Jdont la fin avait étende deseen^-
^0 avec le mttûstre chez le Roi , qui lui avait
confia ^ le porte-feuille de la guerre, dontlSa
Majesté lui avait permis de la i^diierci^daxis
8(m intérieur, en attendant qu'il lui fît se^re^
meiïcitnens en public,. selon l'usage. Il me pa^
rut , dans tout son récit , parfaitement content
de l|[. dli^ Maurepaa, et toucSié jiisqu'au^
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larmes de la bonté du Roi, de tout ce que Sa Majesté lui avait dit y et plein de vénération pour cet excellent prince. Il me répéta plusieurs fois qu'il avait reconnu jusqu'à que) point Louis Xyi était occupé de faire le bonheur de son peuple, et de voir renaître Tordre et la règle dans toute l'admiuîtftration de^es ' Etats. A travers les justes éloges qu'il doi^int te Rgi, la viv^reconnaissançe dont il étaitpénétré pour M. le çomte.de Maurepas se fàiSait apercevoir. IV ne me fut pas dîfficile.de remariquer la joie très-vive qu'il éprouvait de soa élévation, quoiqu'à chaque phrase ri me:t'épétât Combien il sentait la pesanteur du fanlefin dcmt il allait être accablé, et qu'il affectât de prévoir qu'il serait plus d'tine fois dans hi^MS de regretter son hermitage philosophique et sa médiocrité*
On ne peut se faire une idée de l!étomie-* ment de toute la cour, lorsqu'on j apprit la nomination «die M. le conite iie JSaint-Gcermaiii^ el lorsqu'on sut que c'était moi qui.lffttais conduit à sa première entrevtie avec M. le comt^ de Maurepas. On demeura persuadé que* j'avais donné la première idée de- œ «hoix au premierministre;- et pourtant il n'en était rteuv
Je m'aperçHs , dès le lendem^n , de la
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Lsse opipion qui s'était établie , aux égards <ju.e bien des gens, dont je connaissais :toute la bassesse , aflpectèrent d'avoir pour moi ^ parce que^ d'après leurs idées, j'allais avoir un très-grand, crédit auprès du nouveau ministre de la gueire, qu'ils. ne connaissaient que de réputation.
Monsieur, lui-même ^ la première fois que î'entrai dans son cabinet intédeur, m'en parla avec bofitéy me loaa,* me félicita. Mais je ne le laissai pas long-temps -âSêl^ l'erreur ^ ^t je lui dis frattehement la seule part que j'a« vais eue à cette nomination.
Li'âge de M: le comte de Ssânt-<jermain ,
ses^ formes militaires , provincialeft*j^germa-
ui^iies. mêxpe , formaient, un «^njÉ^^e trop
frm^nt avec le ton des trois : jetmès cours
qui peuplisdent Versailles ^ pour que la cen-
^^Ae ne s'àttacbât pas, dès le premier abord ^
^ ces .foip||^ JMais sou air rigide ixtiposa. aux
i^ilitairdbrqui étaient plus partiotSièrement
fious sa-ebulevinne; et sa i^éputatibn ni^tee,
)^'appiK>batioxi de" totfcs lea^Méns officiers^qui
Avati^. sertfri sous^ ses ofmSIfi le déSàndirenl^
f^Mixkt quelque temps, coàtre la.mousië du
ttaréchal de Broglie et de ses adhéreni", qui
faisaient drculer sourdement-dans le piibliç
Uw improbation et. leurs sarcasmes.
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r D'apros les hruitH qui s'étaieul répandns !i Versailles, lors de sa nomination, j'affectai, dans les premiers jours, d'être beaucoup moins assidu à la cour, et de ne paraître que rarement chez le nouveau niinislre. Mes soïîiëtés de Paris y gagnèrent. L'éloignement où j'étais, en honneur et en conscience, d'établir aucun projet personnel de fortune sur les nouvelles circonstances, me faisait exécuter avec plaisir les mesures que la prudence ■ m'avait suggérées; et, satisfait de suivre mon plan de reconnaissance et d'attachement à l'égard de M. de MaurepaS , je n'avais pas seulement eu l'idée de ce dont il s'occupait pour moi.
Un matin que j'étais monté chez lui, comme je n'y manquais jamais toutes les fois que j'étais h Versailles , il me reçut avec son amitié ordinaire; et, comme îl ne se gên:iit point avec moi, i! continua de s'occuper de ses affaires en ma présence, et de travailler avec le sieur Leclerc, sou secrétaire, qui lui présentait ses dépêches à sigii^\ J'étais si accoutiitué à cette manière d'être avec raoi,qaejei]eni'apeiçus qu'à peine qu'il écrivit un billet de sa main , qu'il fit porter de suite à M. de Saint-Germain. Quelques momcns après, le Hiînwlae dft la guerre entra ; et, comme il CBt l'air d'avoîr !k
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entretenir le pteïaier ministre ^ je passai ches jinadame la comtesse de Maurepas. Au bout <l'an quart^d'heure , ou me fit rappeler , et je trouvai encore M. de Saint-Germain dans le oalùn^t. Lorsque nous fumes tous trois seuls, xnon étonnument fut extrême . d'entendre le ministre de la guerre dire à M. de Maurepas : u M. le comte 7 plus je m'occupe du départe^ t< ment que le Roi a bien voulu me <^onfier, fi plus l'apprécie Tëtendue et le poids du fiaur* te deau dont je suis chargé. Je sqifl qu'il me ce £uit un «econd », en qui je puisse avoir une jcc plçsHne et. entière coa&ince, et qm soit en «c^M^j^âe me suppléer. Vous savez, M. le u Q0aktéd^qp€ j'ai âéyà, «u rhonoeur de vous «f eu. fifiHe^j. et de Iqpw' prier de pressentir a ^llMfi^tg. ^ur la daetaandi^qiia je me croyais « ||ii|(|i<j.;j^ ,114 ^i^" Votrii '^Miéz.de me dire V ^ le Roi 4TO«vait bon 4(|ue je kiT propou sas^e de m'adjoindra «n pfficier-genéttl^ « Bo^g k tiire de divet^tenr .de la guerfe , et ^Y^tM venes* d^apgrOGMrer le choix que j7ai ^ £^t 4^ M. le prince de Moxiibarey pour Tejàf: « piir oelte ()|ace. Nous sommes, de la mèfùe * j^vince j M. son père était de mes ââiis^ « aous avons servi ensemble àla guerre 9 et « je croi^ que le rappnMfaément que je vous « propose ne fera (fpe resserrer les liens d'es^
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i< time et d'amitié qui nous unissent déjà, n Chaque mot de ce discours avait augmenté ma surprise. M. de Maurepas y joignît des choses infiniment flatteuses sur mon compte, et finit par me dire ^ sans me laisser le temps de parler : « Je savais le projet de M. le ûonite ce de Saint - Germain ; j'en ai -déjà renda « coîtnptë au Roi y qui approuve son choix. » Et à rinstant il sonna son valet de chambre de confiance , et Tenvoy» chez le Roi , pôui* savoir si Sa Majesté trouvait bon qu'il descendit dans son cabinet avec M. le comte de Saint- Germain. Dès qu'il eut reçu la réponse a^At)^ bative. du Roi, il sëTendit auprès de lui j titec le ministre de la gueire^ et je les smvis. A peine avais-jè eu le ten^s , dans Vintervalle du message etdurretour du valet de obtumbre^ de leur témoîgniet^ i Yun et à Pautfcè'l^le ma ^ surprise et toute ma reconnaissance*
Arrivés dans le cabinet intérieur du Roi y M. de Saint-Ger&ain lui dit : « Sire., M. de . « Maurepas m'a rassuré «qu'il Rivait i^enda If compte a Votre -Majesté de Ja demande que « je me trouvais dans le cas de lui faire d'un ce s^ond avec lequel je pusse m'occuper d,e9 (( affaires qu'il a piu à Votre Majesté de^ me ce confier, et de la pt!)||>osition que je comptais « mettre sous ses yeux de la personne de jM-^de
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Montbarey pour remplir cette place. J'ai été témoin de la manière dont il a servi à \^ ^^ guerre} il y a quinze ans qu*il est inspec- ^ teur*général d'infanterie , et tous mes pré*» ^m: décesseurs ont été également satisfaits de muses talens et de sa manière de travailler»
^K Pose supplier Votre Majesté de confinneir. <m l^approbation que M. de Maurepas m^assure %i que vous avez donnée au choix que j^al « fait. » M.ide Maurepas ajouta quelques mots k mon avantage , et le Roi , ayant pris la ;]^lame pour signer la feuille de ma nomina^ tion y que M. de SàinUCrermain lui avait pré-« «entée , le Roi daigna me faire appeler, car j^étaîs resté dans la pièce qui précédait le ca-> binet intérieur. J^eus l^honneur de rémercier Sa Majesté, et ce ne fut qu^après. mes remer-« etmens , qui constataient la grâce qui m'était aèqordée^ que le Roi me donna à lire la feuille qu^il venait de sigiier y et que j'appris que j'é* tais directeur de la guerre, poste créé pour moi j et qui n^avait jamais existe : car les. anciens directeurs de l^infanterie et de jia ca* Valérie n'avaient été que les chefs des inspec'**, teurs-généraux de ces armes, et n^avaient eu,^ aucune connexion directe avec le secrétaire* d^état de la guerre , dans ses fonctions administratives y quoiqu'ils eussent le travail avea
T. tu iQ
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Kn , pour les jpàrtîès relatives à la direction Âont iîs étaient ehàrgés.
Le Roi daigifa ajouter a là grâeeiqu'ir venait de m'accorder les choses les plus flatteurs. Je sortis de son cabinet par l'intérieur, et je remontai , avec mes deul Mécène^ , chez M. le comte de Mâurepas, oii j'eus enfin la liberté de donner essor à toute ma sensibilité! M. de Saint-Germain sortit seul, fen m^nvitant à me rendre chez lui dans un (quart (lihetir'e^ et M. de Maurepas jiassa avec nloi chez sa féichme, pour lui apprendlrè tolit ce qui venait de se passer et tout ce que je devais k son âiitâtié. Gomme elle m'aimait autant que son maH ^ die fût dans le ravissement. Jb les quittai tons deux pour me rendre à Tordre de mon noîiiiis^ tre, qui, pendant le quart d'heure qu'il m'avait laissé , av^ait fait rassembler day soii c^h binèt tous les agèns principaux de son mimstëre et tous les chefs dé bureau. Lorisquë j'y entrai, il me sauta au cou, et me présenta à Ces nïèssieurs en leur déclarant que j'étais, directeur' de la guerre , et que , par conséquent^ j^étàis'iin second lui-même, en qui il mettait tbùte'^fl confiance. Quoique la feuille de ma ilôminàtîon ne portât que mon titre, sans par* 1er des droits , privilèges et fonctions qui devaient être annexés a cette place , j'avais lèà
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yeux assez ouverts, et j'étais trop intéressé pour ne pas examiner les visages de tous les «issistàns, et y lire les différentes inîpressîons iju'ils éprouvaient. Depuis, ayant eu beaucoup -à traiter avec tous ces individus j j'ai pu vérifier que je ne m^étais que très-peu trompé dans tnes* premières observations,
"Tout ce dont je viens de rendre compte était révolu avant dix heures et dièçiie dû matîïi j et, lorsque je sortis du cabinet ministériel ^ après a^oîr promis a M. de Saint-Germain de revenir dîner avec lui, et même de tné rendre "lâUlns sàil cabinet avant dîner, j^eus le temps iSe passer chez, le premier gentilhomme de la 'ohaïnbre du Roi , pour le prier de me faire ~^îre mes reniercîniens a Sa Majesté , à Theure de soaleverj d'aller de la chez Monsieur, pour "lui reiidre compte ctliii faire hommage de mon Tidaveiau grade, dont il me fit compliment scvec toute la chaleur et toute la franchise qu'il •^Tttit. toujours avec moi.
~ ' jf'an^ivài au leveiri où je fis mes remercî- -ttietis à Sa Majesté. Lorsque tous les courtieàiJ|S qui étaient preséns me demàndèreilt db ijiiellfe fateur j'avaîs été honoré, et que je leur étié jlit que Sa Majesté m'avait nommé dîrec- Wiiir de là guerre, ceui qui étaient les plus •ifes.âvfeô hibi, voulurent Savoir ce que fc*était
lO.
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ces mémoires seraient relatifs ; qu^il voulait que je fusse présent au travail des chefs de hn^ reau avec lui, avec, voi? délij).ératîyç et consultative. 11 me dit quHl me ferait part de ses yues, et j*e] trevîs qu'ayant jugé , par la mai^ière dont le Roi m'avait r^çu, que. ce princç avait de la bienveillance pour moi , il nç tarr derait^pas à me charger dç rendre, compte k Sa Majesté, de l'exécution en détail^ de lapluç, grande partie de ses ordres journaliers. .
Je repdis compte à M. de Maurepas. d^mon installation dans mon nouveau poste.; et je hi\ promis d'^|^orter toute la sagesse et toute, la^ circonspection dont j'étais capable^ àansV^jfjsf^ cîce de mes nouvelles fonctions.
Mon assiduité daQS le cabinet dç. ]!|{. ,J|e^ comte de Saint-Germain , le rôle ^ii^et aijiq^el} |e m'étais cpndomné pot^r les premier^ mor.
piens de mes fonctions ministérielles, me.l4i&*, sèrent le temps , et me fournirent les m^o^eçi^ ^'étudiçr et d.e connaître à fond le caractère présent de M. de Saint-Germain, et. de .tou^ les chefs de ,bureau ef autres personnes np^r quantes emploj^ées dans Jle département dc( la guerre. ' * .
Je dis le caractère présent de M. de Salut-; Germain , parce qu'il s'en fallait de beaucoup alors que ce fût le même honame que j'avaif
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connu autrefois. Son âge, ses infirmités secrètes, et plus que cela encore, sa retraite forcée y a, c^use de son peu de fortune, dans anç petite ville de province, toutes ces causes -réunies avaient concouru à rétrécir prodil^içusement ses idées, à ne lui laissa: que les pa^ventipns que tout o£Scier particulier prend toujours çoritre le» diâpeasateurs en cbef et en sous-oçdi'6 des grâces de la cour, un grand attrait pour les nouveautés et les cbangemens dont il pourrait s'attribuer la gloire, et le désir de réaliser, dans le moment de sa puissance, les vœux qu'il avait faits, soit lorsqu'il était officier particulier en France, où le boi^ ton des cafés était de blâmer toutes les opéi;^i9af, ^ ministère, «oit lorsqu'il servit en All^einiiga* , où \p9. militaires, se dédommagent âe( su^ès die. la France qu'ils jalousent, par Ja; çeasoi^. de son administration qu'ils ne iCOBSaifs^ p^,
£^^9, ^,xeç beaucoup d'esprit naturel, avec des çoflip^iâfs^jnces que &s,pceniière éducation fÇ^i^ les Jé^ii^tes l'avfùt mis dans le cas d« cyXôjjft^:j .«^«C- de», talents militaires, et «ne T^éfiRJtf ^a 9^p«yé& wr des acticms ImUm^ et,.dM:.fpcç^fjfipç^se que Tfi. le comte d^jSa^.- Germain «rrivB dix an» au moins tr-op tffd^au nui|i»tèr« de la guerre , et
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Si*M. le comte de Saint -Genààîn s'était servi de son e^^t -fkiur se clioisir un'isonseil sévère, au jugemcJ&t dnqaël il eût stiinmis les raisons qu'il croyait avoir de proposer au Roi
tes chang^mens q^'il <^<^>iiy[É^^I^^^ ^^^ ^'^^ m^i'sil d'après ce praraj^^^jlft' fait « il eût p r éi Étttf y TO juge les progt^aAmnes de ces chan- •gemensy et la' manière dont les dlfférens ÙiU seurs, dont il avait adopté le travail," lts9 avaient remplis, M. de Sàint-Germain^^ averti^ aurait san's doute tout autrement traeé et fait »écuter s^ jAans de réforme, ou plutôt , la refioiîate toWé jïe Tarmée ; et, au lieu de bou» levarser tout la système militaire, poùr'n*y Mfbstitner que des nouveautés sans liaison ^ il eût formé un ouvrée véritablement utile à la nation, avantageux pour tout ce qui cornposiadt rétat militaire^ profitable aux intérêts du Roi j'^t qui eût mis la dernière main à la réputation que cet ex<9ellent officier pétait ae«. quise par ses services.
Mais, par malheur pour lui, M. de Saint-^ Germain se laissait toujours arracher sa C014 fiance, et ne savait pas la placer dans des per-r sonnes dégagées de tout intérêt particulier.
Je ne fus pas assez enivré du brillant de ma place de directeur de la guerre pour me persuader que ce fût à mon mérite personnel et
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à nvs talens adiniii^trati&; ou loilitures.cna je dusse le'cWix <{^kyait.&it de moi TA- de Saint-Gemwp, Je.joe fus pas^iong-temps-ji m'aper^K^îrquele u^J9Ûtre,honime de tf^ .
boune inuson,offi(^er':^péi:fltràs>di8tîn^4 zQaisd'juojàge avauM, et of ttfiynt^ personuft à^a cour, où jl-.é(ait au^ -étranger .^hç;^.
fût acrité de la Cbine* «Tait jofié qu'en m'as- ' focîant à ses travaux, en apparence, il allait s'étayer, et se fonnér une famille à ^b^' «ailles qui s'intéresserait à ses succès et le ^u» tiendrait ï que la maison de Mailly et ses a^ tenances, auxquelles j'appartenais de si près y et plus encore , M. et M.™^ de Maurepas, aux- ^udis je ^tenais par ramItiÂftî|eDplasJttie,|wr les liens du sang, l'9dopter»ei^.lvir-mMe, apr^ radoption qu'il aurait fidte dé moL^Je crois. pouvoir assdrQyç|ue l'idée de se faire, k la couTi une. ^nill^ Jte la ndeabe , ftit la raison déterminante qui l'iengagea à m'associer à ses travaiix. Cette observation, faite de bopne teive* me porta à être infijiùnent cir» conspect dans ma conduiteô et,f[qand:j*anraia eu de la disposition à me livrer en^t^emeat à lui, ses réticences contipu^les sur ses i>rojett,.le secret qu'il me &iAait ^e la coafiauce qu'il accordait aux intrigans et aux faiseurs de •on anticbaivbrej les plans/doaiiuil ne me
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tous les dçi«iis des choses: é^^Iies a^qij^elle» il voulait ùÀXf c^çfi chapgemSAS. Y
Ç^e û^i^gjij^ U mettait, ii cl^iç^e iJijWi^ t^ut ^a jôur^ 4;^^^ nécessité de les i^v^^tpr pelei;, et, conp^jp il i^e Sfi piquait pas dç dhr crétipn Sjtff ïçv^ cpmpte^ f|ue chacun ^enx.
saya\^ toupie xp^ qu'il en pej^^it^^ «t qn^n ce ^^é^i^ffofJi^tBfftit qu'il j|¥ajit recpui» a cftuç, on j^t tJIJ^Çat se. i^aira une idée du, pei^ de bonoe volonté qvi'î^ ^pportaiwt da^3 1'^^ cudou 4? &^ ordres; il/s ne faisaient qu'obiéir à la lettre, san&l^Vâdçr rçeljiea^ent.
De 1^ naqiAU^t toute», les difficultés, qu'il trouv^^joupielLçm^t dans la confectioji dm plan de changem^ns qu'il cpmpjt^t proposer aut.KoL Cçs âj,ffiçultés continuelles qu'il s'^ tait créées par son ij^jdiscrétion, qiM^druplaiexiil son travail et le fatiguaient, prodigieustement» Tous les soi^s, vçrs les, neuf ou dii( heurea^ lorsqu'il sortait de son cabinet, excédé de travail, il se répan/iait en pUiiites amères et pei^ ménagées sur Ic; çQ^lpte des chefs dç. biir reau en général, et npminatiyjeoient sur- le compte du derni^ avec Içquçl il venait de travailler, et cela sans trop s^e mettre en peine des gens qui ren.teni^aient exhaler fi^es plainte».
Chacun de ses mpt^ était rçtepu, et rapr porté dans Tinstant a.^x intéressés, souvenjL
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main , sans cbetcher à faire prévaloir le mi^n,; etla suite du compte que je me rends fournira la preuve que, même lorsque le Roi daigna ^ar fois me deknander, en pré^etace de M. de Sbint-Germàin , mon opinion particulière sut les mesures pit^pbsées par ce ministre ^ je ine cohtihs toujours danales bornes que me prescrivaient Ta sagesise et la circonspection la plus scru{îulèt^ conformes à la position d%m élète &ifétûèoÀ sûpéneut et son maître en adminiirtratioh. Cette résétve, qui me {ut dépuis reprochée , fut la règle dé xitia conduite {féii/fadit tout le temps que je remplis seulénieiit la place de directeur-général de la guerre ; 'ê\ si) quelquefois^ kn traràil j^ticulîèr du Ràl , oii j'ac- Compagnais \p miRisti*e , je mé permis deflj^ quelques observations , ce né fut que lo^Siqîté Sa Majesté ni^eut accordé le titre dbéâecr'éÊ^ d'ébd^n survivance, et, par cette jgriî'ce, m^^t fàit'ifâl devoir impérieux d'éméttré^^jtâitfl'^p?faioti personnelle , dans les cas trè»^t«a^8 ait je croyais le bîéb du Roi et de TEtat essentielle'tnent Ihtérësjé: Ces occ^sionu^, comme je'itii dit y trèé-rares, liie méritèrent les bontés Au Roi,, qui povta la ccrasidératiôn pour M. te . tomte de Saint-Germain^ au point dé né pas ih'én doiillfer des preuves directes d'apprc^'alion en sa présence; mais Si» Majesté faisafl
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passer jusqu'à moi son assentiment par M. le comte de Maurcpas, qu'il chargeait spéciale^ raent de me le Iraiisnieltie ; et cette manière d'agir faisait alors deux heureux , par la tendre amitié et l'intérêt vraiment paternel que le ministre en chef prenait à moi,
Il n'y eut qu'une seule opération de M. de Saint-Germain que je me permis de blâmer, même en sa présence , devant le Roi j et coatre laquelle j'osai émettre mon avis dans toute sa force, ce fut celle de la réforme de la maison militaire du Roi.
Dans le cabinet de mon minisire, lorsqu'il m'en communiqua le projet, je lui fis les plus vives représentations contre cette idée, qui, selon moi, ne portait qu'un caractère de lésinerie, et qui me paraissait l'efTet de la jalousie existant entre les troupes de ligne et les corps privilégiés qui composaient la garde du prince. Je convenais cependant que ces corps étaient susceptibles de quelques réformes, à cause des abus excessife qui s'y étaient introduits, depuis la guerre de 1741. Je convenais au^i que la grande quantité d'ofBciers-généraux qui sortaient de la maison du Roi, et qui, souvent, ne connaissaient de la guerre que la partie très-étroite et très-minutieuse du service, en apparence militaire, qui se iaisait à
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la suite de là cour^ pouvait avoir Beaucoup «l'inconvéoiens, lorsque, par la faveur y résuU t:at de fleurs relations, ces officiers-générattic parvenaient à se faire employer dans leurs grades k Tarmée^ oii, quelquefois, leur ignorance pouvait compromettre les troupes à leurs ordres , et j'en citais moi-même des exemples j jxiais .)e soutenais que , lorsque ces corps ser- -vaient a la guerre , il était juste de les faire participer aux promotions et à la distribution ^es grâces du Roi^ dans une proportion égale aok troupes de ligné,, quoiqu^il fût juste de ' restreindre leur participation aux promotions à celles qui seraient faites a la suite des canoipagnes de guerre, et de fixer, en tfspxips. de paix , à une quantité bornée^ les officiers qui pourraient être promus aux grades supéxîeurs.
De toutes les opérations intérieures du ré- ^me de Louis %1V , rétablissement de cette smaison militaire me paraissait celle qui avait Je plus contribué a la majesté de sa cour, et <{ai portait le plus éminemment l'empreinte ^n caractère de ce grand monarque. Ses côn- ^pêteç, ayant prodigieusement augmenté le ^royaume , lui avaient fait naître l'idée vraie ^u'un seul homme ne peut inspirer le respect inaltérable a là personne sacrée du Roi , sans T. n. lï
i6l MÉMOIRES
une grande représentation qui impôiftj^ et qu'en s'entourant sans cesse d'une grande portion de sa noblesse, il mettait un intervalle iounense et inexpugnable entre sa personne el les malveillans qui auraient pu vouloir en approcher avec des motifs pervers. Louis XIY avait senti avec génie combien cette repré^ sentation, que des censeurs auraient put n'en-* visager que comme une suite de son orgueil^ n'était qu'une précaution éclairée contire w caractère léger et moutonnier du peuple Ira»-' çais j sujet à saisir toutes les im pressions qu^n' veut kii donner, et à ne réflédiir qu'apirès ^'être laissé entraîner aux {dus terribles excès ^ quand 4és factieux ou des brouillons put trouvé le Hioyei> do le séduire par des motifs spécieux.
La part que ce grand monarque eut toujours ^attention de faire prendre a ses conquêtes par<>es corps privilégiésy fut uw appât qui fit désirer k toute la noblesse d'y servir , ainsi que les récompenses 'qu'ils sut distribuer sàgemeBt a tous ceux qui se distinguèrent a la guerre par des services réiéîs. Maisce qu^l fît alors par justice etf' par de grandes» vues, tourna depuis en droit. H ne fallait en accuser que la bonté de son* successeur, et surtout la faiblesse où plutôt la bassesse des
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avec la surveilUace directe des buveaux , etr plus spécialement de tout^-les parties de I^ comptabilité. M. de IMaurepas nou^ Uis^ 100»
deux àants son cabinet, et descendit cbe* le Soi, ppvr lui rendre compte, dans le ^iu grand détail , de tout ce qui venait de 6e-{fÉ8ser. Sa Majesté approuva et sïgna les arrilMÉjnens que lui présenta M. de .MauirepÀs^ et ajouta pour moi des choses très-flatteu«s ; e% nous entrâmes jf^près deux beiires , par£aî,t$»inent'nnîs, M- de Saînt-Germain etmoi,!|9M le cabinçt' ilMnistériel de la guerre. Il sTocr cupa imnil^atenieut de ^(aire connaiflre ^ JÛJ^vénac de Meillan la suppression 4^ st^ pl^ej et lui apprit qu'il étaijt réintégré daqft ceiPe d'înteiidant de provintje. Ce ^t eu Ç9|f^ qualité qu'il fut placé à ^^i^hellç» l^rf^faft ' cette îâlendaHce vint à vaquer, car ce^e. du liaj^âwENni'il occupait avant son lnata|lalîgi| aâ:,'afHJpïement de la guçrre, avait ^^ 4<iÂi^ ntlè'tt moment de sa DominaJLion. '
:,Cet événement très^-marqûant dans ma .vîe lOiâistérielle , noof ^^iiût, M. de Saint-Ger- Binn .et moi, dans notre première iaùif^ié , «tnniisi^t t»us les germe&de mécootepùlpeiit qui avaient pu exister ^tre nous, et confondit les espérances âeis. fa^nrs et de mies «bnemia cachés ou découvert^, qui., ne pouvant niQ
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été nourri , avant d'embrasser la carrière militaire, et qui m*a toujours paru n'êtrç jpas totalement détruite dans son esprit.
Lorsque le Roi appela au ministère de la guerre M. de Saint-Germain, qui n'avait ni accoin^nces , ni habitation à Paris , il Iw donna, pour demeure, un hôtel, dans l'enceinte de Tarsenal, à Paris^ dont il avait prolongé la jouissance a madame de Saiiit-Germain, après la mort de son mari. Moi^ je logeais toujours dans la même maison que j'ioccupais depuis sept ans, rue Saint-Dominique, faubourg Saint-Germain. Cet éloignement dç près d^^e lieue laissait aux faiseurs du ministre tout le temps nécessaire pour le séduire par leurs principes réformateurs. Du moment que son goût pour les nouveautés leur lut connu, que la nature de son esprit, porté au blâme de tout ce qui existait , leur eut laissé entrevoir le moyen de le capter en f|iveur de leurs productions aussi gigantesques que destructives, je devins Tobjet de leurs craintes* Quoique je misse dans mes représentations toutes les précautions possibles et une gr; modération, je devins l'objet de leur'j cration. Je m'en souciais fort peu , et-je croire qu'ils ne pçuvaient en douter.!^; . Ils ay.aient totalement séparé le ministrp de
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ftidérèrent connue leur sauveur; €t^ sans qtiê je faise dans le cas de me former un parti èti que j'en eusse Tidée, je m'aperçus facilemeat que je pouvais compter $ùr eux. w> .
Mes agrémens , d^ns ma plslcé qphémère^^ augmentèrent insensiblement. Ceux mêmes qui avaient pensé que , souvent divisés d'-opi*nion y le . ministre et moi , sur quekjuestvina des projets qu'il enfantaî^^, il se^ glisserait de la division entre nous dejipc, et^^, très-pra^. bablenient, je quitterais la place que j'avaos, sans autre avantage ^e la ridicule apparence d^ane faveur passagère , furent totalement dé- <Ma.certés, dans les premiers jours d'avril ^7779 lorsqu'ils apprirent que le Roi m'avait nommé secré|aire d'état adjoint au ministère de lajygpierre.** Cette grâce insigne me domlldit unie ^stence réelle, et annonçait que le Roi me regardait connne devant un jour succéder "-"XàM. . de Ssant-Germain ; et , comme à Fana ^ et à la cour^le moindre événement est niar-r que par un calembourg ou une épigrams^^'^^ bonne ou mauvaise, dès ce jour-là, on né me nonmaya plus que le prince héréditaire. M» de Maurepas, à qui toute plaisanterie .gaie étut en droit de plaire, saisit celle-ci, et elle dedevint^pour moi un titre que l'événement justifia avant la fin de l'année.
if4 MÉMOItlÊS
.Dèff <{ne, par ce titre, vraîrbfem tniitîalérîel et" effectif, j^etts mon entrée an consléu des dépéf^es , ovL je fus très^accueilli par le mare-* Gfhal prince de Soubise et M. dé Sartihes^ tcAas demi mitiidtres , qui m'aimaient réellement ^ et par M. de Yergénnès, qui ajffectaît lém^me sentiment, M. de Saint^ermaîn se dédMTgeà sur inoi dé tous les rapports au ccftiMil, etde toute la correspondance rela-* tFftt aux provibces frontières dépendantes de Faânnnijstràtiôn de la guerre. Cette partie de trsfaîl devint tiion véritable département , et n^ocJtmpa entièrement, si bien , qu'au lieu d^ètré; dâtts le cabinet ministériel, un audS^' tevr inactif de toutes les nouveautés dont les faisears entretenaient le ministre^ je fus beauc^ntp moins assidu auprès de lui, et nesBivis €fB''àvLi heures qu'il m'indiquait pour que je lur rendisse coiiapte de la besogne dont j'é-* • tais spécifldènâlent chargé. Le reste de la jouir- ^ née y je le passais dans' mon cabinet ou dans ïééa appartement, a Thôcel dés bùreatiK de la guerre, oit lésîéur Campy, chef dû bureau des aiffaiféé cônténtietràe*, traVaiïîaît avec taioî, ainm que lés* autres pt^eïniers coïnmis qui avaient à traiter des afîaîres relatives aux attriimtions particulières qui m'çtai^t confiées. . Dès ce moment, lés faiseu'r^s éurônt tout le
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temps de circonvenir le ministre j mais je dois faire remarquer qu'ils eurent toujours, ou presque' toujoui^ , Taliy^ntion de me prévéwr de ce dont ils étaient chargés , saïis doute pour soiider mon opinion , et dans Icyar propre intérjêt. Je me fis une loi , dans ces cas de consultation, de leur parler yrai, de leut dir franchement ce que je pensais des ruts de M. le cdmte de Saiiit-Germain , et de m'expli- * quer, sans détour, sur la forme et sur lé manière dont ils me disaient qu'ils se propo* saietit de les remplir.
Je jouissais alors d'un état- parfaitement agréable. Le Roi avait $xé mes appointemens de secrétaire-d'étàt adjoint à soixante mille livres, en y comprenant mon traitement primitif d'inspectéur^général d'infanterie; et ces appoiqèevDens suffisaient pour me faire tenir une boMie maison à Versailles, dont madame de Monfbarey faisait très^bten les bonneui!!»!^ J'avais tous ïes jours un très-bon dîner*, où je cherdiais k réunir hÉRtnilitaires tes plus disting«(!Aret la meiltetW compagnie de la cour.
Le soir, je passais deu^ ou trois hetires^ dans lé cabiiiet du premier ministre, ou bien chez madame de Maurepas, oii presque toute la cour se rassemblait. Je me couchais de trèsbonue heure, et,* selon mon usage, fêtais
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levé de firuid matin , et très-assidu ^n trârail; J'avaii'. d'autant jnoins de répugnance a Quper céittêTie régulière , que je n Wais plu^ comme je l'ai dit, aucun altackenient a Parj^r depuis le mariage de madame Casanova. J[e n'avais formé aucune liaison directe, et je viais s«* les épaves , qui ne se présentent que p souvent pour les personnes, en faveur, par le moyen desquelles on peut espérer quel^ que grâce. Les bonnes ou les mauvaises fo^ tunes de ce ^enre^Veidgent aucun . soii^^ et s'offrent d'elles-mêmes quand on est encqve dans Tâge d'en profiter! Cette manière convenait parfaitement à mft position, car je n'aurais pu donner les soins exigés par un attachement en règle, sans prendre prodigieusement sur le temps que je devais, par devoifi consacrer aux affaires. Quoique les iMMpOTt^ au conseil des dépêches fussent le swTobjet réel de mon travail, M. le comte de Saint- Germain croyait devoir m'appeler, pjjgç convenance, aux grandes discussions dans*s|||^; cabinet , beaucoup plus pi|l|( crainte d'êtndesservi par moi auprès du premier ministre, que par une véritable confiance. Il me fidsait lire d'avance ce qu'il voulait communiquer à M. de Maurepas, ou ce qu'il. devait porter au travail du Roi , auquel j'assistais toujours, de*
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paiSi<[iae j^étàis secrétaire-d'état adjoint. Q'aîlleurs, tous les chefs de bureau, même ceu le qui se défiaient de moi , parce qu'ils savaient que je pouvais avoir ou avoir eu à me plaindre 4^eux, se crayaient) par politique^ obligés de ine ménager; et, me regardant comme le so- Ijsil levant^ ils me soignaient et ne manquaient pas de venir me communiquer toutes les expéditions que le ministre leur renvoyait. J'é^^ tj^is donc au fait de tout , mais aussi toute ma jpnmée était remplie sans que je pusse dispo-^ ser. d'une, heure.
. En rendant justice à l'esprit et aux talens reconnus de M. le cconte de SainUGermain^ j.'ai dit: qu'il était naturellement jaloux, et que lemalheur et Tâgé l'avaient rendu défiant. J'en eus la preuve un jour que je dÈi#s ches lui:, dans la naaison que le Roi lui avait donnée y^ à l'Arsenal , et dont il n'avait pas encore fait assuré la jouissance à madame de SaintjySrer*main, après sa mort. ■^^■<-'
, Me regardant comme son successeur,' il lui vint dans la tête que je pourrais avoir envie de sa maison, qui lui plaisait fort. Craignant que je ne vinsse à la convoiter, il me conduisit a une fenêtre qui donnait sur un vaste emplacement , dépendant de TArsenal et limitrophe de sa maison. Cet emplacement im-
mense, était couvert de jardin^ ; mais, daps la partie la plus voisine du jardin public de l'Arsenal, on remarquait un très-long bâtiment, terminé par un gros pavillon donnant sur la rivière, qui, jadis, avait servi à des bains construits pour madame la duchesse du Maine, lorsque le duc du Maine disposait à son gré de^ tout l'Arsenal, par sa charge de grand-maitre de Tartillerie de France. Le rez-de-chaussée du pavillon ne contenait ^e les baiiii <et des emplacemens pour toutes les commodités nécessaires à ce service^. Un sop perbe salon sur la rivière , d'une forme trèsagréable y et un a[^>artsment très-ccmuxiode ; occupaient le premier étage; et dans le comble, eu attimie, il y avait des logemens 'qui pouvilâent iHp^' ^ ^^^ domestiques. Une trèsgrande étendue de bâtimens, y joignant , avait donné jadis, a M. et %JVI.°^^ du Maine, la |MÉ[ité de loger les pertonnes qui leuf' étaSK attachées. Mais tous ces bâtimens , par l'effet du temps y et la non habitation, et même lé pavillon, tombaient presque px ruines, et avaient Tair du délabrement. M. de jSaint-rGinrmain , en me montrant ce terrain de sa ^Fenêtre, me dit:« Prince, nous sommes « logés bien loin Pun de l'autre; il vous faut (< plu$ d'une heure pour venir de la rue Saint**
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« Dominique ici ; ne seriez-yous pas bien aisé u que nous fussions plus rapprochés? S'il « vous convenait d'habiter ce grand emplàcé* K ment, on pourrait le demander au Roi pour f( vous, et vous le faire arranger d'une mà*- « n^rç agréable. Allez le voir en détail. » Je me reUuis à son invitation ; et , comme je lui en parus content, dès qu'il se rendit à Versailles^ il en parla à M. le comte de Maurepas ; tout fut convenu entre eux, et il en porta la feuille att premier travail qu'il eut avec le Roi , qui l'autorisa k prescrire toutes les réparations nécessaires. Il profita de cette occasion pour faire assurer à madame de Saint-Germain^ après sa mort , la maisoi^ qu'il occupait dans la Miême enceinte., mais sur une autre cour.
M. Berthier, qui , sous le ministère du duc de Chciseul , dont il avait su se concilier la bien^ veillance, de simple ingénieur des ponts et chaiossées, était devenu Parchitecté de Thôtel des bureaux de la guerre, à Versailles, dont il avait donné les plans et suivi la construction; il he s'y était pas ruiné , et avait fini par s^en faire donner le gouvernement. On peut croii^a qu'étant chargé , par état , des constructioos et réparations à faire dans l'emplacement qut m'était donné, et croyant , par intérêt, de-> voir me ménager et me faille sa cour y il ne net
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gligea rien pour me former un établissement aussi agréable que commode et vaste ; et que }é fus dans le cas, lorsqu'il me consulta sur les arrangemens qui pouvaient me convenir, de Tarrêter dans ses projets , et de l'engager à être moins libéral des fonds du département aux dépens duquel les dépenses devaient être faites» tv
Le résultat fut qu'au bout de quelques mois, madame de Montbarey, moi,, nqs enfans, et tout ce qui avait trait à nous , quoique fort éloignés de Paris, puisque notre maiton tenait 9 par le jardin de l'Arsenal , à la Bastille et au faubourg Saint-Antoine, nous fûmes les individus les mieux logés de Paris, avec des jardins et toutes les commodités ^é nous pouvions trouver dans une maison royale dont la jouissance nous était assurée. Bonseulement notre vie durant, a madame ^e Montbarey et à moi, mais encore à nos enfans vivans, et à trois générations de nos enfans.
Je fis la dépense nécessaire pour meuUer d'une* manière distinguée l'appartement de représentation de cette maison. Ceux que nous devions occuper, ceux de nos enfans et de toute notre suite , qui s'augmenta considéra* blement peu de temps après , par Taccroisse-
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ment rapide de ma fortune, furent garnis ^veo les meubles que jWais dans ma^maison de la me Saint-Dominique. De superBës et yasiéis écuries et remises, dans une première cour^ ajoutèrent à mon logement toutes les commo* dites désirables.
Dans le courant de mars 1 777 , le Roi, dont la bienveillance pour moi se manifestait.de plus en plus , me donna en secret une con»^ mission particulière assez délicate, et, de telle nature que , dans le premier moment , je n'osai me flatter de réussir , parce que toutes les difficultés qui s'opposaient au succès se pré*sentèrent à mon imagination tout'd'al^d. Je ne les dissimulai pas a Sa Majesté; elles me parurent d'autant plus grandes , après la ré^ flexion , que le Roi m'avait expressément enjoint de ne point en parler à M. de Maures pas., que le secret devait en rester entre lui et moi , et qu'il m'ordonna de lui rendre compte, à* lui seul, des progrès de l'affaire dont il me chargeait, et à laquelle il paraissait mettre la plus grande importance.
Rentré dans mon cabinet, je m'occupai ii diercher tous les moyens, de remplir les vmts de Sa Majesté; et, après huit jours de peines et de soins, d'autant plus pénibles que. la nature de .Faffaire et le secret qui m'était pre$-
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crit , me forçaient à faire par moi-même toates les recherches et toates les démarches y je par- TiQS à ufi succès complet. Jamais je ne m'estimai plus hëï^eux que le jour oii je pus rendre compté au Roi, et d'une manière satisfaisante, de la commission importante dont il m'avait chargé. Cet excellept grince parut content de mon zèle; et j'en jugeai par lea démonstrations non équivoques de bonté dont il daigna m'honorer , et qui seront étemelle* ment gravées dans mon cœur.
Je jouissais, depuis quelques jours, du boi>« heur très-réel d'avoir réussi au gré d'un maître sensible et reconnaissant, quand^'un matin» je vis entrer dans mon cabinet le sieur Gampy^ chef du bureau de la guerre, chargé du détail des provinces dépendantes de ce départenkent, qui me dit que M. le comte de Maurepas l'avait envoyé chercher, et lui avait annoncé que l'intention du Roi était de me faire une grâce considérable, et lui avait demandé si y dans le département de la guerre, il ne connaissait pas un objet qui pût me convenir, qu'après y avoir réfléchi , il n'avait rien trouvé qui, à tous égards, pût m'être [dus agréable et plus avantageux poixr la suite, que l'expé-t ditipn éventuelle de la grande préfecture d'Haguenau, dont M. le duc de Ghoiseul était
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|K)arvu9 et dont M. le comte de Staînville, son frère, avait la survivance. Il me fit obs»-- .ver que 9 quoique cette grâce ne pût avoir un ^ffet actif que dans un temps éloigné , il émit plus que probable qa^&le ne serait pas i^Ut soire, puisque c'était un ^and fief mascul&-^ ^ que M, ^de Ghoiseul n'aVait point d^enfansV et que son frère nWait que deux filles, ft n'aurait probablen^t pas d'autres enfans.
M. Campy m'a|o«la que, quoique M. Ik comte de Maurepoi lui eût recommandé le plus grand secret, même à Tégard du ministare de la guerre , il n'avait pas cru devoir allmr lui rendre compte du résultat de ses cockercbes y sans avoir su auparavant si ce qù^ devait prc^)Oser pour moi pouvait me convenir^ mais qu'il me priait de lui gatder le secret sur sa démarche, et que, comme iliie devait re«»
voir le premier ministre que le lendemain ^ j'aurais le temps, avant ce moment, dé^ lu faire part de mes réflexions.
Je remerciai M. Campy de sa bonne vo^ lonté. et de son attention, pour moi, et lui jHTomis de le voir dans la soirée.
Resté seul, j'imaginai sans peine que lm?a^ tisfaction du Roi, pour la manière ^Miit je m'étais conduit dans l'affaire qWiî avait con-* fiée à mes soins ^ Tav^iit engagé à prier M/ de?
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vMâurepas de faire rechercher une grâce qoi pût me convenir. Sachant combien Sa Majesté était secrète, je demeurai persuadé qu'ette n'avaiit rien dit au premier ministre, même après la réussite de'^ee (][u'eUe avait désire; «t je me confirmai dans cette pensée, quand je yis que M. de Maurepas ne m'en parlait point, et que je considérai que sa tendre amptié pour moi et rintérêt qu'il prenait à l'avaup- ^fH^ent de îosl "fortune y ne lui auraient pas |»ermis de me cacher les progrès que j'avais faits dans la confiance du ^oi , s'il eu aviât été informé.
' Quoique je ne connusse pas k fond la na^^ ture de la grâoe que le sieur Gampy devait proposer à M. de Maurepas de me faire ac« corder^ je n'ignorais pas que la grindè prér fectùre d'Haguenau était un des bienf^ts > les plus considérables qu'un sujet pût r^e^r du Roi y tant par l'importance de ce^^g^tA fief de l'Empire, que par son revenu, étstuc'* tout par son extension a tous lés descendans mâles en ligne dircK^te*
Le soir je passai chez M. Gampy, .pôurlç remercier de nouveau, et lui faire conftàitre quel prix j'attachais à l'obtention delà grâce dont il comptait faire la proposition à M^ d^ Maurepas , d'après ses ordres.
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: Je vis ce ]our4k M. de Maurepas , qui neime parla de rien ; j'accompagnai M. de Sdktit- Germain à son travail avep le Roi; et^ lorsque le travail fut fini, le Roi remit au mibis^ : £re de la guerre une note écrite de sa maSn> : eii lui disant de la lire tout bas; Icuministre ^
- après l'avoir lue , la rendit au Roi , qui la > signa f et dit à M. de JSaint-Qermain de teie la • donner , pour la faire expédier. Pendant le ~ temps qu'exigea cette double communicatioo,
- entre Sa Majesté et ses deux ministres, je m^é- -4ais éloigné, et je lie me doutais^ pas qu'il fût
- entre eux question de choses qui me fussent -personnelles , parce que , malgré l'avis que j'avais r<e^ de M. Campy, je ne croyais pas que cette affajb^ pût être a^ssi promptement pno-
:^posée , accueillie et terminée. > ^ :
Je fus pénétré de tous les sentimens possi^
- blés, en lisantle contenu de la note jet, dans l'excès de ma sensibilité , je tombai aux pieds du Roi, pour le remercier de cette çoûÉlle marque de ses bontés. -^ »
Je suivis M* le comte de Saint rGemguadn.
dans soii cabiriet. 11 ehvoya chercher M. GaUOH py, pour lui ordonner de presser l'expédition de la grâce qui venait de m'étire accordée f et Ù me marqua, d'une manière non équivoque , toute la satisfaction qu'il en éprouyait^ et
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combien il ayait joui de ma surprise , lorsqu'il m^yait itemis 1^ feuille signée par le Roi.
L'expedXtion en fut faite dans les. vingt-* quatre fa^iires^ et ayec tout le soin qu'y put apporter M. Gampy . fin y rappela , que la grande préfecture avâ^t été possédée parle baron de Bons de Montclar, mon trisaïeul ma»
temel, chevalier des prdres du Roi, liesr tenant - général de ses armées, mestre-decamp-général de la cavalerie j et que le roi Louis XIV la lui avait accordée en récompense de la piEurt active qu'il avait eue k la oa* pitulation de la ville de Strasbourg et a l'en?» tière soumission de la province d'Alsace, dont il avaij; eu le commandement en chjef.
L'investiture éventuelle dé ce grand fief de Tempire en France, quoique la jouissance pût en être encore fort éloignée, devenait une grâce dVmtant plus marquante pour moi y, qu'elle di^lt un jour donner une existence rj|t|É "à mon titre de prince de TËmpire, qui, jij({|P^a ce moment, n'était purement quHin titré honorifique^ et qui eût même été de nulle valeur pour moi et ma' postérité , si l'obtention n'en eût pas rappelé l'époque et les motifs.
Le surlendemain du travail du Roi , je fis a Sa Majesté , ù son lever , mes remercimens y
au grand étoni;|knent de tout le mon< grand regret déPpersonnes qui avaiei mer des projets p8ur perpétuer, dâi maison, le titre que je venais d'obtenir*
Cette grâce si niarquante îndisrosa encore plus les partisans nombreux de Isffiafson de Choiseul, dÔnt elle anéantissait 1^ |Mif6]ét5, qu'elle ne satisfit les personnes qui m^étàient attachées, parce que la plupart dps faoinmcs sont toujours dupes des mots, et né ise. donnent pas la peiné de réfléchir survies choses. On vît dans Tinvçstiture provisoire dé 'la grande préfecture *d^Hagu6hau ùliie ;^^ndê augmentation de revenu pour moi , dans l'avenir, et on ne songea pas que beaucoup de chances pouvaient m'en priver pendant ma vie. Je dois regarder cette circonstance comme celle qui, depuis, inlîua le plus sur les désagrémens que j'eus à essuyer pendant mon ministère, puisque l'intérêt troy^é de tpt partisans de la maison de Choiseul , qui , qi^e-là, m'avaient regardé comme un dés leurs, et avaient applaudi k mon élévation rapide, le^ouma 'entièrement contre Imoi, et les porta arse servir de Tinfluence qu'ils avaient conservée auprès de Ja Reine, pour refroidir d'aboird la bienveillance que cette auguste souveraine m'avait témoignée , et lui faire
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adopter plus tard des sentîmçiis contraires a ceux^ont elle m'avait hoifôré clans les pre^ miers moinens. Comme je connaissais la mo^ bilité des faveurs de la coiir, depuis que j'jf jouais un rôle , j Wais constamment les yevtx ouverts slhr ma position réelle. Dès querje fus nommé directeur de la guerre , je crus vct'^i^ percevoir que je devais^ en grande partie, :|lf^r probation que donnaient à mon avancement la Reine et la jeune cour dont elle était entourée , plutôt k mpn âge , bien difiereiit de celui de M. de' Maurepas et des autres mi^ nistres que Louis XVI avait appelés dsgçLS H conseil, qu'à mon mérite personne. Je ne m'étais point abusé sur les démonstrations de satisfaction que ma fortune m'avait fait éprouver. Si j'avais été susceptible d'enivrement a cesujet, un éyénement dont je ne taMeraipas à . rendre compte , aurait suffi pour m^ d'éciU 1^ le$ yeux, et pour m'apprendre que, plus an s'élève , plus on est soupiis aux vicissitudes du moment , et que chaque minute dfi la journée apporte des changement qui déjouent souvent toutes les combinaisons de la. pru^ dence. ^
L'intérêt personnel , qui seul fait agir les homn^es de la cour, léj^-Sjait changer de conduite ^elon le therm6£^iilre de leurs préteicvr
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tiôûsi ^t de leurs espérances, et leur fiait sans cesse adcnter la façon de penser qu'ils entrevoient lapkis propre k les conduire à leur but. Une partie dé ceux qui me témoîghaieiit lé plus d'attachement ne voyaient en moi qu'un homme qui pouvait servir leurs vues daiis sa position présente, que les circons-^ tances et les probabilités pouvaient mettre ^ans le plus grand erimit, et qui , passant ^M *vie entre MM. de Maiâ^i^s et de Sàint-Ger-* xn^ifjù^ trouvait à portée de les servir ou de= lejjÉ^iÉlre d'un seul mot. J'étais bien' ^ loin ^é me glori^er des avaxicés qu'on me fais^t partout j et dont je démêlais tr4^if^i|{urfaiteméttE les véritables motifs. ^^-^ ':
M. de Saint-Mauris, mon fils ifi£iqûe, avaîi commencé à Servir, comme sous -lieutenant dans le régiment de la Couronne ^ dont le ibarquis d'Avarey , mon beau-frère, était, çp*loneL Depuis^ le Roi lui avait accordé une dompagni^^dans le régiment de Lanaux,dont^ le colonel, le comte de Lanaux, qui me mat'^ quait de Tamitié , s'^teit chargé de le surVeil-^ 1er dans son extrésÉe jeunesse. Il y faksit constamment son service. J'ai dit que la tap^ pression de l'institut d^;Jésuites m'avait forcé de confier son éducation première k uHr sé^ea** lier, honnête homme , bon grammairien , mais
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faible , et cette partie du caractère.de l'insti* tuteur ayait peut-être influé sur'ra^e, qui| av^c un extériçur agréabl^^ aVaxtous les goûts de la jeune noblesse française et le germe de toutes les passions. XJifi instituteur plli^ fermé ^ saiis employer la^nireté qui cabre et réyôlte, aurait pu faire ûàttre dans cette âm^ jeune-des principes religieux propres à contenir ^t à modifier lés goûts ardenade M. de Saint-Màuris. Mais^ tout en voyant bien ce qui manquait au sieur David pour pedTeotiontter réducation de mon fils , peuC^étre dvs^ encore m'eslimer heureux^ d'après tOuf les &&àïplef^ que je voyais chaque jour, que cet instîtuteufyièii Suivant lesprincipes désorganisa^ teux^ de toute espèce de subordination qui, Ûe^ puis teinte ans, étaient ceux des gens de son ordre, n'eût pas fait plus de mal encore et n'e^ paâ pejc^^rti lés heureuses dispositions de son élève. Je dus lui savoir gré du mal qu'il n'avait pas fait j et comme, dans les principes du jour, c'était un très-honnête honune sans religion ^ qu'il avait mis beaucoup de soins à veiller sur la isanté de M. de Saint-Màuris , je lui témoi* gnai ma recionnaissance en le conservant au-près de moi comme secrétaire > fonction que sa probité me répondait qu'il remplirait avec exactitude.
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Dèfl^ les pi^âsHièreà années que j^ayais exercé la chargé j&e eii^piiflâne-Qcd des Jouisses de
la gard:e de wnisieur, frère du Roi, ce prince m'avait promis la survivance de cette cb^irge pour mon fils, ce qui m'obligea a mettre M. de Saint-Maurjs à portée de faire fréquemq|ent sa cour au prince, et de tacher de mériter ses bontés. Il y avait réussi; et, lorsque je fus nommé secrétaire d'état adjoint au ministre de la guerre, et, qu'en cette qualité^ je fus entré au conseil des dépêches , Monsieui! effectua la promesse qu'il avait daigné mfi faire. Sur ma démission, mon fils entra en exercice de la charge* que je remplissais près du prince, qui daigna rendre cette faveur complète , j^ m'en conservant la survivance et tous les avantages et privilèges qui étaient dans sa maison, doot leplus précieux de tous» pour moi , fut celui d'avoir droit à son intimité intérieure.
Un dés àvmk de la charge de capinupoe-eo^ lonel des SmSfetniè la garde de SIbMsieur, était de donaé^3bkU(^vet de colaiyâijb^/Çelui qui en était ré'vénbi^à'llépoque pu il lunHHirait à l'âge requis par lesWdonnancés, pour obtenir ce grade, c'est-*a-dire , à vingt-trois ans. Comme ce droit assurait ce grade à mon fils^ aussitôt qu'il en serait susceptible, je ne I9
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bre dé concurrens, sur la totalité de8<)uéfi[ M. de Saint-GenHain en avait extrait trois qui étaient fort jeunes, n'ayaient d'autre, titr^ personnel que leur naissancié, les services de leurs parens , et d'être parvenus à l'âge 911 ^ d'après Tordonnance, ils pouvaient être nom^ mes. Le Roi balançait entre les trois; èt^ 4f^ certain de son choix j î^ m^adressa la parot^ pour me ddi^tander Dion avis. Je dis, sur diaéun des compétiteurs , ce que je pensais j !£t me résumai en déclarant qu'à mérite égal ^ je
croyais que le comte de Laval-MontmorêiDCjrt dont le père avait été tué , a la tête de soitt régiment, à la bataille d'Hastinnbeck , mè semblait devoir obtenir la préférence. Gèttè observation de lîia part décida le Roi ; et le éomte»de Laval eut la place de colonel en se* eond du régiment Royal-Dragons. J'ign(xrlds que, parmi les deux autres prétendans à cdftè grâce , il s'en trouvait un honoré de la prcftéc^ fion spéciale de Ja Reine , et que cette piincesse en avait écrit au ministre de la guerre, qui n'avait pas fait état de cette auguste M^ eommandation sur sa feuille de travail* IMbift si mon qfjbservation me fut dictée par la jUvik fiftricte justice , ignorant le désir de la Reine , je'crois que je n'aurais pu, quand bien ïnème î^en aui^ais eu^ponnaissance^ tne trouvant coxt^'
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siilté par le Roi, taire le faît? particulief qn2 Ktotivait l'imérét que méritait le comte de iiayaL J'aurais pu seulement ne pas inmfter,' et laisser le Roi 6e décider plus libremeiit^ft^ 1^-iiiême. i^
^ff^y.'Ce travail eut lieu le samedi de la semakié . '^^i^lVt't^asimodo. Le lendemain, dimanc^fi^ t^^eçus, jplendanSmon diner, Fordre de me tem^ ckez* la Reine, après vêpres, c'esH-àt^ mtr les quatre heures et demie aptèn ,jindi; J'arrivai a rbeure fix«e; et cette jrifki-^ ce86e m'ajWnt fait appeler dans sa cbambrè à coudier , au premier coup-d'œil que je fQffak "aor elle , j'aperçus une vive altération ààn^ ^^ttms ses traits , et un air qui me fit mg«r :^tti;i'elle était imitée pàç une passion violeâté^ mt dont j'étais bien éloigné de croire qu€r je Tobjët. La manière dont elle me rèçët ['ait si difierente , si opposée a«ix grâ^^iift
£'élle savait ordinairement répandre suft^s Hndrea actions , qb^ je jugeai aisém^BllI' qu'elle é||ouvait un grand méconten tendent.
Elle me conduisit à la jpremière croisée dé sa dûakibre, la plus près de ;ia porte d'^fttx^é^e . son ^appèiil&sietit ; <et là , elle commença, «^^ le ton l|fif3|ius antlné, à me faire des repracfcés am^rs sur l'opposition que j'avais apportée à la griee qu'elleÀt^int désiiiée pour^ti, py€»tégi«
Ces Ireproches , Vu leur yivacîté , auraient îte ||. passer pour des injures; et Sa Majesté^ ^fjf chauffant de plus en plus , me fit éprouver 1^ . sentiment le plus embarrassant pour un sùjet^ certain d'avoir dçplu à sa souveraine. J'e!
beau protester avec vérité que j'avais jgn rkitérèt dont elle honorait son protégé^ 'à mer que l'observation que j'avais ^ite &veur du comte de Laval était de la pi grande justice, que je ne me Tétais penâisé que lorsque le Roi s'était adressé personnei-?^^ lement à moi; rien ne put calmei*^sa colère^' qui continua k s'exhaler avec tant de forôe^ que je me vis contraint de répt>ndre à Majesté, que j'avais besoin de ne pas oubli que j'étais en présence de la femme de in|É|k maître et de mon souverain , pour contenir''Pr ^ réprimer tous les sentimens qui affectaient- et comprims^ent mon cœur. ,:
Cette scène terrible dura plus d'une den^fe^ Jieure, et, nou^ lenani ttms deux dan^ un'^^|||^ d'effervescence, ne nous laissa patif^ faculté d'entendre un orage "^ès-fon qui éclatait sur , notre tête , et qui dura avec éclat et violence*^ |)endant que je subissais cette truelle épreuve; La Reine y mit un terme , 4h se retirant avec vivacité dans ses cal)inets intérieurs. L'excès àe son agitation était tel , quj^im refermant sur
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«lie la ))alu5trade qui entourait son lit , elle y mit tant de force, que la^orte. fut prèë de sauter sur ses gonds. Au moment hu ^alhm me rikîrer, je dis à Sa «Majesté, avec tbuté l'énergie d'une vive émotion, que j'alkriiir rendre compte au Roi 4^ ce qui venait de-ae passer, et que lui seul pouvait et devait mé juger. Fous le pouçez^ Monsieur, me dit la Reine : et ma réplique fut : Je le sais bien y èf j'y i^ours.
Je ne perdis pas un instant, et me rençUis à la porte du cabinet du Roi , oii je craignais fort €pifi la Reine, par les communications se- ^iJCètes des deux appartemens , ne pût me pa(|fi^ venir et m'en faire interdire Tentrée. Je priai Itr premier valet de chambre de m'annoncer^ et de supplier Sa Majesté de vouloir m'accorder9,lout de suite, une audienée pour affidres pressées.
Le Roi ^ qui était dans son laboratoire , - descendit aussitôt dans son cabinet , et me fit * entrer. Dès que nous fûmes seuls et e^ue lé^ porté fut fermée, je me jetai à ses pieds, etfkd^^ dis que je venais lui apporter ma tète. Il mj^ releva avec, bcflatéy et me permit de lui fendxe, avec le plus minutieux détail ^ tout ce qui veiiait de se passer entre la Reiiie et moi. Je Ctts assez^ heurei^X) et encore assez mattre à%
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moi, malgré mon trouble extrême, poar n'ou^ blier aucune circonstance j pour répéter mot pour mot y et phrase pour phrase ^ tout ce qui avait été dit de part et d'autre ; de scrhe que )e Roi put bien juger de la colère de la Heine et de tout le déplaisir que j'ayais dû éprouver. En me jetant de nouveau à ses pieds y je finis par supplier Sa Majesté de vouloir bien* k i'he«re même, prononcer mon jugement^ la peine que j'avais méritée ; mais je lut rap* pelai que tout s'était fait eu sa présence* que c'était d'après son ordre positif que j'avail donné mon opinion sur le choix du qplond ea second ; et surtout qu'il n'avait point été question, pendant le travail , de la protection dont la Reine honorait un des trois compé* titeurs.
Le Roim'écouta avec la plus sérieuse alteiH tion, et, pendant mon récit, je crus remar* quer qu'il compatissait à tout ce que j'avais dû souffrir, connaissant, par lui-même ^ toute la vivacité de la Reine. Puis, me relevant avec bonté : Personne ne sait mieuac que moi\ me dit-il, comment la chose s'est passée. TKu»* quillisez-vous ; je me charge d^en pariera la Pleine. Mais éf^itez , pendant quel fue temps ; de paraitre devant elle; et quant auac abjeis (loiUvous êtes accoutumé à lui rendre compte.
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fe m\)n chargerai^ ^^je vous dinU (fuandU vous poumtf^ et dçi^roz vous préseater des^aiU cUe. Attend^!^ pour cela m(^i ^ ordre positif. Soyez d'a^l^ÂTs rassuré sur les suites que pour^mt açoir ceœ affaire^ je vous prdndm^ sous mOf protection y et^ vous ne devez rien ' craindre.
Ces,. paroles saorumen taies me remirent icVr talemeqt , me pénétrèrent de la plus yive jttt delà pl^s profonde reconnaissance^ et sont UD dea traits car^téristiifaes qui peuvent faire apprécier au j^ste^ les vertus^ la bouté et If-
znagnaaimiié du Roi.
On peut )uger aisémeiït de quel poidtt je me sentis soulagé quand je sortis du cabin^st d^ Sa Majesté. Je montai tout de suite chez M. le comte de Maurepas, auquel je rendis compte scrupuleusement de tout ce qui s'était passé entre la Heine et moi; mais je lui tus que je venais de voir le Roi.
A chaque mot que je proférais , j'observais sur le visage du premier ministre tous les 8en«> timens qui, successivement^ agitaient soit âm^9 il prévoyait toutes les conséquences d'ui^e scène pareille ; son amitié pouri^lui lui en peigui^t les suiti^ sous les c«Ni|em« lût plus alarmi^ntes. Qe ces maintes , quirm-Tétaient re^ laUveS) il passait subitement au seMîmpnt
^persoBnel <|ai lai rétraçait; tous tes embaoraft qu'il «liait être forcé dé se doiqÉer pour se raqdre intermédiaire entre le Roi et moi', et iM^en plus encore entre le Roi et la Reine dont
. 41 redoutait pour lui-même là vivacité. Je jbuia
* pendant cpielque teitlps, peut-être même àveè malignité , de tous les mouvemens divers qui l%gitaient } et en^fin . je Im otai ui| > poids ^orme de desisus. la poitrine lorsque , me dîsa&t qu'il allait descendre ehe^ le Roi pour lui rendre compte d;e cette affaire , je lui ap^. {uris que Sa Majesté savait tout, et <{ue je lui en avais parlé moi-même a l'instant oà j^étahi sorti ^ chez )a Rékie. Je lui rapportai* les
Hoarques de bonté qtie j'avais reçues dnRôi*, et les papoles rassurantes qu'il avait daigné me. dire.
A chaque mot de cette dernière partie àe mon récit, je voyais la sérénité se rétablir sut le visage de M. de Maurepas. J'eus lieu de-iHe convaincre que la démarche directe que j'avais £aite lui donnait une meilleure opiniondé moi, et le tranquillisait sur tous les poiiits, qui r^v^ient afiSligé et inquiété, d'abord ; ilme sauta-iiia cou : ce Puisque vous avez si bien, « avancé vos^fiaires, me dit-il , je vous en fait^ ^ nlon compliment 9 et je me chaire detout^ ^^i^e^reste. >>.
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• 9e rehtrai chez moi ,1fibrès-coptent d( ynéme j et je mé gardai^}>ien ^parler d l^es d^îls, ^ même 4^ la scène^première , a •M. ie com(te de Saînt-tïenilain^iliqii^^ naîssMit la oour et-0à>jBLSSiges ffnejM^^^ p^MKfaux et mefeA|Ji^^ 4înaire des co^yet^ioits des garnison^ ^des J^l^s dfi proviBC^ , n^ auraî^ rien coin|ig|t6, él eût été offusqué de toutes les suîte&^e oette affaire j)ouy ait avoir pour moij^ et djpjiSft il ^ût craint les éclaboussures p^r lui-même.
'• :^ix semaines' s'écoulèrent sans quejeyissMila RcÂiiej et y ^ndant cette longue ni^scriptionif il fut un peu< difficile, quoiqu^JH^secr^jt '>ie tout ce qui ■ s^était passé »rest& t réïÈÈafl^^iSljH^ le Roi, la Reine, M. de Maùrépa^; topi^ que les courtisans ne s'aperçussent pas qitp Ton ne me yoyait ni au diner, ni au jeu.de la Reine; et, comme les gens en place' Mnt le sujet continuel des obsehiEations j * il ét4it impos!$ible que mon état.i})olitique de tx>urti^ 6an ne fût remarqué et ne devint Pobjetde toutes les spéculations. ' . \
Mes pajrens et les gens qui prenaient im véritable intérêt a moi, a qui )e cachais,, comme de raison , ma position, furent effrayés dçs propos qu'on se tenait k Poreille j mais f^'çisèrent pas même en parler-à madautne de^
Mo^tbarey, qui igf^alt tQut; Les {dus fïuso|oi{i4l||es fur<|9t un peu raisurés par mi|^. tra^qAiUiléjgprsqnneUe^, la contiipiuation de mon uaya£i$wf^on çabioel , Ih suite non* intçrraJlQ^fp dj^mon asaUtance^ ^^a^ tr^lpil da Roi et ati conseil ^es duchés , et qmfèlfillK marqiuis d'attention et de Ixsiué que le Roi aff<p.(4É||^de me donn^er de temps en temp^ et ^<|V)eil avide et observateur des conr^ tisans nfi laissait pas échapper. Le I^uit de ma retraite se répandit si généralement k Parais, que, Iwsque T^n y sut que j'awa obtenu l'expectative éveptuelle de la chargé de grand -.|tféfet d'Haguenau^ on y débiija q«e cette graee ^ dont la jou^s^nc^ éloignée pouvait .être regardé^ coipu^e illusoire, ne m'avait été accordée que pour masquer la disgrâce qui devait suivre incessaminent son obtention.
Tous ces {»x>pos m'étaient rapportés de Per* ris, et ne me faisaient auciifie impression; je connaissais parfait^me^nt leur fausseté. P'aii? leurs, j'étais continuellemeut rassuré par le Roi lui-même, qui, lorsqu'il remarquait dans le travail quelque objet dont auparavant j'é« tais chargé dé rendre compte à la Reine, ne manquait jamais de me dire : Je me chargo iten informer la Reine*
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.«îbl|^^^ raîr et le ton dé l^impertînence , qne
ÎMËree «jue'Sâ^ Majesté ÎB'iavait ' spéxsialeiiient
ordonné de ne paraître deyàm la B.eîne que
diaprés ri>rdre positif qu'il da^per^ît m^^
donner. *
i ^ Siâ^ les trois, heufes, lorsque j'étai» a (abte^
in^ na'aiinônça un yieilét de chambre de^jt^
i^ne, qoi^'iûj^'-dit^^ la ReShe m^ordon-
aaif ;ll'êtrë' cnez elle à c>nq heares, c'est-a-
riKve,' iipçès les yêpres. Je répondis que j.'b-
^bètrus. On peut aisén}eni^il%tbraginer tout ce
/tel sepaiGNUi'daBs mon intérié^ 'Jusqu'à rheure
^ je^deyiias' me présenter dans son apparte«
-1 J'ûrivai dans rantichambre de ta Reiiie qn^ques instans avant Theure indiiquée ; et , SaJBllajesté étant encore a vêpres, j'y étais tout seul 'et livré à mes réflexions, lorsque je la vis revciftir de la chapelle, donnant le bras à TEmpereur^ son frère. Ils vinrent jusqu^à la porte de la pièce où j'étais ; et, m'ayant apeinçU| ils rentrèrent tous deux dans les cabinets in* térieurs àe cet appartement , sans traverser la pièce où je me trouvais. Peu de momens après, la porte de la chambre à coucher s'ouvrit ^ et jVrntendis que Sa Majesté donnait Tordre de tne faire entrer.
:. jCofaéis à cet ordre quand il me fut trans^
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H^ en lÊëctond , ( et Sal^lÉjesté sx)\int en pro- BdUçailt'CM'dernièrespàfoles), il doit peut-être piiftip.€iesoit. Je voudrais, pour toutes ch€>ses aaif/K^kâé, qiCil ne partit que dans huit jours. ^Comment pourrons - ncfus y parvenir? PeiA^ être, continua -t- elle, çtie la marquise de fiewy, sa sœur, pourrait le retenir, s'il est encore chez elle. On lui écrira pour l'engager à rie pas partir tarant huit jours. Je voudrais vous charger défaire cette négociation auprès Jtetle. J*ai dit au Roi nvéc quelle re^tpec-^ tueuse fermeté vous m'aviez répondu, il y a six semaines , dans la même place oh nous sommes ; je suis persuadée que vcois ne mettrez pas moins d'adresse pour me sentir dans tm objet qui m'intéresse viven^nt; et je vous prie de vous en occuper tout de suite.
J'eus beau repréffentêr a Sa Majesté que je i^égardaîs presque ûoftime impossible à exécuter les ordres qu'elle me doùnaJt; que peutêtre le comte de Laval n'était plus à Yer- Isailles , ou partirait nécessairement le soir même pour Parisj j'eus beau lui 'protester que ^e ne connaiàais pzs personnellement )a xhai> quisc de Fleury ; et que, d'apte ce que j'en 'avais entendu dire , elle n'était 'pas 'la femme du monde avec laquelle M futile plus facile «de traiter. CU/i; me drt-^ elle ^sï^fe est ^ll0s
mais le désir extrAiie- ^up j'ai, et dont ■vous ne pouvez tii ne d^t^ douter, doit 'vous, en^ piger à tout tenter pour me satisfaire.
^lin'^aTail'pos moyen de reculer; et, naalgl^toate la difficulté decette négociation, je promis d'y travailler sur-le-champ, sanspré- Toii; encore queb moyens je pourrais .employer. La chaleur avec . laciaelle Sa Majesta ragnt ma promesse, m'aurait démontréjiBi j'en ^Sb^'éu besoin, toute rimportauœ qu'elle »X^ttà^t au suœès. Lorsque je pris cofagé d'eUtfrjponr aller remplir ses ordres, elle ajouta : P^ou^ pouvez tout promettre de ma part en cas de succès:. Je sortis ^ et dès que je ne fus f^uM àâqs l'appartement de la Heine, je senUs en* core-mieux toutes les difficultés dont mÀ.dér marches seraient entravées.
Je demeurai persuadé que j'allais échoneri ^ , de but en blanc , je &isaîs ma proposition il madame de Fleury. Je me déterminai à n'arrîvsr à elle que par un intermédiaire puissant; et mes idées se fixèrent sur madame la comtesse de Château-Renaud, sœur du baron de Montmorency, par conséqueaK tante de U dame avec laquelle j'avais à traiter j et qui m'avait toujoars paru avoir quelque ascendant sur sa nièce. Je me rendis chez elle,. e( lidflslacoiifi^çe de ce dont j'étais charg4t
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Je lui fis connaître les difficultés que je trou-^ vais à ma négociation^ et que j'arrivais à elle po«r la pri^ d'employer tous les moyens qu'elle pouvait avoir d'engager sa nièce a se prêter aux désirs de la Reine. Il est impossible d^être plus content que je ne le fus de madame de Château-HLenaud, qui^ sans me dissimuler les obstacles que tious allions rencontrer , me promit de tout faire pour lés surihonter. Elle envoya prier sa iiièce de Venir chez elle ; et ^ en attendant qu'elle y arrivât y nous concertâmes ensemble un plan d'attaque conséquent au caractère connu auquel nous allions avoir affaire. Madame de Fleury arriva» Il serait difficile de rendre le ton négatif et absolu avec lequel elle reçut d'abord ma proposition, et toutes les. extravagances qu'elle nous débita. Nous la laissâmes allei' au gré de sa tête; et, lorsqu'elle eut épuisé tous les reproches qu'elle croyait avoir à faire à la Reine, nous l'amenâmes douce^ment à avouer que ce qui la mortifiait le plus était la manière. in di&' férente avec laquelle cette princesse la traitait. Elle se radoucit enfin peu à peu , ^t finit par me promettre d'écrire à son frère de ne pas partir avant huit jours, mais k des condi* tions qu'elle dicta, et qui, toutes^ étaient à l'avantage d^ sou amour prpfire. i^e les lui fis
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mettre par écrit, parce qu'avec une téfe comme la sienne , il fallait se défier de tontes les variations que chaque instant pouvait apporter à ses idées.
Ces conditions étaient qu'elle irait avec nu« damede Château-Renaud au jeu de la Reine, après qu'il serait commencé ; que la Reine se lèverait , et viendrait lui demander d'écrire à son frère de ne pas partir avant le jour marqué, et qu'alors seulement elle enverrait sa lettre. Quoique je trouvasse cette manière de traiter avec sa souveraine tout aussi extravagante que le reste de la conversation de la marquise de Fleury, je crus avoir beaucoup gagné. J'engageai madame de Château -Renaud à ne la pas quitter pendant mon absence, pour éviter un changement qui aurait pu tout déjouer; et je me rendis chez la Reine. Comme je n'y avais pas paru depuis six semaines , mon apparition surprit toutes les personnes qui avaient eu connaissance de ce qui s'était passé; la marquise d'Avarey, sœur de madame de Montharey^ qui s'y trouvait, en fut saisie; et son étonnement devint d'autant plus grand, que^ dès que j'eus mis le pied dans la chambre k coucher de la Reine, celte princesse courut i moi , et me conduisit dans un coin , pour sa* voir oii en était ma négociation. Je lui rendii
fcmnpte^ dans le pluft grand détail, du parti ^[tie j^avais pris de m'aider, pour réussir, de saadame de Château-Renaud , et lui dis com^ •9>ien je me félicitais d'avoir employé son in^ tervention et son crédit auprès de sa nièce. Je finis par remettre dans les mains de la Reine le papier qui renfermait les conditions de la inarqaise de Fleury. C'était là le moment délicat. Pendant que la Reine lisait les ordres ^a'on lui donnait, je l'examinais attentivement. Dans mon for intérieur^ j'étais très-con- ^àincu que Sa Majesté se désisterait de sa demande, plutôt que d'y céder j mais je me trcmipais. La Reine souscrivit à tout, en y mettant la condition que la lettre serait écrite d'avance, que j'en serais dépositaire, que je lierais présent au jeu quand la marquise' de rieuiy y arriverait, et que ce serait moi qtii ferais partir la lettre, lorsque la Reine m^en . donnerait l'ordre. Sa Majesté ajouta à ces'dcnr^ nier es paroles des marques de bonté quî, H'Ê ce qaé Ton savait 'de son mécontentement , pé^ trifièrent tons^les spectateurs curieti* ou intér Tessés. Je retournai sur^e-^champ cbeimadiatne de Ghâtéàn-Renaud , qui, sauf quelques lé- Igères variations ,' avait maintftniii'sh nièccf dans les mêmes dispositions.' La lettre fut écrite, -je Wen chargeai ji d, laissant' à ces 'dames la
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temps de s'habiHec pour aller faire leur couf ^ je rentrai chez moi pour ordonner à Pun de mes gens de se rendre dans l'antichambre de la Reine, afin d'y attendre mes ordres. Jere* vins au jeu^^iini je fus témoin de Fexécutioll des points convenus» La Reine se leva y alla parler a la marquise , qui en fut aux anges ^ et me fit signe qu'elle était contente* En venant reprendre son fauteuil , Sa Majesté passa près de moi , et me dit : « Faites partir la lettre c< tout de suite , et revenez à la fin du jeu. » Je sortis pour exécuter son ordre; et, lorsque je reparus, il est impossible de se faire une idée de tout ce que Sa Majesté daigna me dire d'obligeant, et de la manière flatteuM dont elle me traita. .^
Je ne suis entré dans un aussi grand dëtiu sur cette aventure^ qui pourra paraître mini% tieuse , que parce que c'est Pépoque d'où je peux partir pour mon véritable crédit à la "^pùr, et que tous les événemens heureux qui me sont arrivés en ont été les suites. D'autre part, ces petites anecdotes particulières font connaitre avec plus de vérité le caractère dea princes ^ qui ^ presque toujours obligés de s'observer et de représenter eh public d'une manière souvent opposée à leur véritable £si« çon de penser, n'agissent d'après leur carme**
DE M. LE PHnffCB BS MOHTBiRET. 31 3
tère propre, que lorsque les passicms purement Huinaines les poussent , et lés forcent à n'^ètre plus que de simples particuliers, soumis k toutes les imperfections de la nature.
On doit Toir , d'après tout ce que je yicgfis de raconter, que Tamour propre de la Reine avait été blessé de voir le comte de Laval rem)>ôrter sur . son protégé ; on jugera que les perèonnes qui entouraient Sa Majesté Favi&nt aolmée contre moi ; on ne doutera pas que la fin de cet intermède n'ait été amenée pair la eertitude de procurer au protégé de la Reine ime place pareille , qu'on &t vaquer exprès , ou que Ton sut devoir vaquer tout naturellement, et enfin que la satisfaction de l'amour propre fut de rapprocher les deux compétiteurs, en s'assurant que celui qui avait été d'abord préféré, n'arriverait pas à son régiment avant celui auquel on prenait un intérêt si marqué.
Enfin , j'ai cité cet exemple pour démon-* trer combien les plus grands pers^anages sont ^posés à devenir les joaets, et souvent les victimes des personnes qui ont accaparé leur confiance , et qui fixât servir à leurs intérêts particuliers toutes les passions et même les défauts que leur surveillante intrigue* leui^ a fût découvrir d^ns leurs maîtres,.
âll4 XÉMOiaBft
Je pus juger, dès le lendemain, du oomplé arrattageux que la Reine avait rendu de ma conduite au Roi /par tout ce que Sa Majesté eut la bonté de me dire pour me témoigner aa. )oië de me voir rentré dans les bonnes grâces de la Reine y et par la manière distinguée dont je fus traité par l'Empereur ^ la première fois que je parus devant lui.
::r]ili de Maûrepas fut enchanté de ce qui 9t'était arrivé et de ce que j'avais fait dans ettte soirée. Je n'en parlai point a M. de Saint* Gàrmain , qui n'en eut saisi aucun des rapporta, et je gavdai le même secret envers tout le monde, à Texceptiou de madame de Mont- Wrey et du: marquis d'Ëntraigues, mon ami particulier et essentiel.
De cette époque, comme je Pai dit plus haut , mes actions a la cour haussèrent considérablement i et il me fut loisible de regarder comme très-agréable l'avenir qui m'était pré« paré.
Je continuai, pendant tout l'été, à suivre le plan d'occupation que je m'étais formée depuis mon entrée au Conseil des dépêches:
J'appris à connaître à fond le sieur Canïpy.
Ce premier commis était le plus honnête homme du monde, et véritablement propre aux détails dont il était chargé , un véritaUé
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cal de plomh , uniquement, occupé de da be« 6Qgae , et ne connaissant que son cabinet. Il a^ait un neveu qu'il élevait dans Tespoir de loi faire obtenir sa place, qui avait de Tesprit, mais que le pavé de Versailles avait gâté.
. G)mme, à Tair de disgrâce que j'avais eu pendant six semaines, a la cour de la Reine, succédèrent toutes les démonstrations de la faveur, je vis revenir a moi tous ceux qui s'en étaient éloignés ; mais je les connaissais, et, ne les estimant que ce qu'ils valaient réellement, je ne fus pas plus flatté de leur retour, que je n'avais été afiOiigé de leur éloignement imperceptible.
M. le comte de Saint * Grermain baissait à vue d'œil, sa tète s'affaiblissait, sa santé s'al« térait ; peu content des faiseurs dont il s'était entouré et qui, tous, abusaient de sa con- ' fiance, substituant sans cesse leurs propres idées à ce qu'il croyait avoir imaginé, il s^a- |>ercevait, chaque jour, que les changemens <|u'il avait crus si utiles, produisaient , poux la plupart, un mauvais effet.
Tant de contrariétés, dont j'ai développé
te germe et la naissance , affligeaient intérieu*
rement le ministre} il sentait qu'il Êttiguait
le Roi , et même M. de Maurepas. Je le con-»
naissais trop bien pour ne pas m'apereevoir.
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malgré Pamitié qu'il me temmgiiail et qu'A avait réellement pour moi , qu'il me cemA' dérait avec peine comme son saocesseur pro^ chain , quoique mes premiers pas vers le Joai^ nistère de la guerre eussent été 9au ouyrage. Quelques plaintes étaient arrivées JHSqu^ia Roi , contre les innovations qui avaient été faites dans le militaire; M. de Maurepas en avait bien atténué l'effet; mus Sa Bfajesté paraissait au ministre de la gueire moins disposée à accueillir ses nouveaux plans. Il cmt s'apercevoir que le Rc^ ne le croyait plus sur parole , et que , gardant les mémoires de propositions, il les faisait examiner par qud* quNin. Il en était si tourmenté, qu'il en perdit le sonmieil , et qu'il finit par prendre l;a rélMlution de remettre sa démission. Il s'en ouvrit a M. de Maurepas, en le priant d'en prévenir le Roi. Le premier ministre n'eut pas de peine à décider Sa Majesté à la recevoir; il ne fut plus question que de régler le traite^ ment que M. de Saint*Germain conserverait; et rinstant de sa retraite fut fixé à un mois environ avant le voyage de Fontainebleau; ce qui eut lieu au terme convenu; et, tout naturellement, je me trouvai secrétaire-d'état au département de la guerre ^ et n'eus qu'a transporter^ de Tapparteu^ent que j'occupais;
mes effets et nies papiers , - au pavillon du ministre, dans la grande cour.
A cette époque, un nouvel horizon s^éleva pour ma fortune en tout genre, et jamais position ne fut pWs agréable que celle où je me trouvai.
Le Roi m'honorant d'une partie de sa confiance, me, comblait chaque jour de bontés^ Il paraissait avoir pour moi un sentinient intérieur qui me flattait plus que des faveurs' et des récompenses, et qui m'était d'autant j^us précieux que, depuis six ans, j'avais été gta<duellement plus rapproché de sa personne^ Depuis répbque oii j'avais commencé a être attaché à Monsieur, je me trouvais à portée de connaître toutes ses vertus. Quiconque avait étudié son caractère, ne pouvait désirer* à Sa Majesté qu'un peu plus de fermeté , un peu moins de facilité à faire céder son senti«^ ment propre k celui des autres, et un peu moins de condescendance pour les volontés de tout ce qui l'entourait; Ces légers défauts, qui ne provenaient que-^e la bonté extrême de son cœur, le rendaient quelquefois Fes-* elave d'autrui , et lui faisaient acheter la paix intérieure pistr des sacrifices doçt soni cœur gémissait.
J'o^t&rais quasi avancer que j'eusse désiré à
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mon trop vertueux maître plus d'amont propre personnel, plus d'attachement à ses idées ^ an risque d'aller jusqu'à l'obstination^ Avec ces deux défauts , réunis à .6^ vertns réelles i Louis Xyi eût été le moj^|lb» des souTeraim justes et l>ien£aisans.
Le peu de goût qu'il avait pour le jeu et pour la repr^entation ; son respect pour les femmes 9 quoiqu'il n'eût aucune espèce de galanterie, et l'habitude qu'il avait de passer dans son cabinet intérieur tous les momcDS que la représentation indispensable de la scnh veraineté et le travail avec ses ministres, lais» saient à sa disposition , prêtèrent a tons les propos que la méchanceté se permit de répandre sur l'emploi de son temps ; et peutêtre qu'un des torts de la Reine fut de les tolérer, ou du moins de ne pas les réprimer assez vivement en sa présence.
On peut aisément se faire une idée de la satisfaction des courtisans , livrés à toute espèce de désordres , quand ils crurent avoir saisi un côté faible dans le souverain, dont la conduite journalière et les vertus réelles faisaient l'amère censure de leur dérèglement et de la folie de leurs opinions.
Depuis l'affaire du comte de Laval et Thenreuse négociation qui l'avait termi^ée ^ j'étais
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pajL'faitçment bien traité de la Reine ; ;et si, par prudence, et par une suite toute natu-r relie des principes que je m'étais faits dès nioii début dans l'admiiiistraliou générale, }e né m'étais pas déterminé à me «concentrer dans les fonctions qui m'étaient confiées, et que j'eusse voulu me risquer à y joindre le métier de courtisan en titre d'office^ il ne m'eut pas été peut-être difficile de figurçf entre ceux qui composaient la cour privée de la Reine; et avec d^autant plus d'avantage, que la du-^ chesse de Polignac , qui commençait à jouir du plus grand crédit , était la femme d'un petit neveu de madame de Montbarey, puisque la belle mçidame de Polignac , grand'mère du duc, était la sœuc de mon beau-père. Cette favorite charmante , entourée de gens qui ne lui étaient attachés que pour tirer parti des bontés que la Reine lui témoignait (j'excepte cependant un seulhomme), aurait été bien aise d'avoir dans le ministère quelqu'un sur lequel elle pût compter. Mon intime liaison avec M. de Maurepas lui faisait entrevoir en moi un moyen sûr. de sonder le premier ministre sur toutes les propositions de grâces ^ de fa-> veur ou de bienfaisance qu'il pouvait entrer dans les vues de la société delà Reine de l'engager à présenter au Roi»
Ce que j'ai^dit de la Reine, lors de son arrivée en France et de son mariage, suffit^ niis doute, pour faire juger de ses gçâces, de son esprit, et de réléyation de son caractère j mais en même temps de la facilité qu^on pouvait trouver a tirer parti des légers défauts ^'elle tenait, de la nature, et même quelque^ fois de ses vertus, pour lui faire désirer^ demander, exiger des choses, souvent diamétralement opposées au véritable intérêt dU Roi , et même à ses propres intentions , si cette princesse eût pu y réfléchir avec Tesprit dont ^e était douée. Mais les favoris , profitant de la vivacité avec laquelle elle saisissait les objète de prime-abord , trouvaient le moyen de l'embarquer dans des démiarches dont parfois 1- amour propre Tempêchaît de revenir, lors même que sa perspicacité lui en faisait apercevoir Terreur. Elle était susceptible de pré^ ventîon ; et la prévention est le défaut dont les souverains doivent le plus chercher à se garantir.
J'ai parlé du caractère de Monsieur, de ses occupations intérieures, de ses goûts sédentaires, résultat, peut-être, de sa conformation individuelle et de son esprit infiniment cultivé^ Pour le peindre d'un seul trait, je citerai un mot très-profondément pensé, qu'il me dit lors d^
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IWénement de Louis XVI au trône : On/, mô 'voilà condamné pour la vie à ne plus agir d'après moi-même; car^ à V avenir , mon de* voir est de toujours mettre mon pied dans Ut place dont le Roi, mon frère , viendra dà* ter le sien.
Ce mot , qui partait d'un sentiment întîmef sur sa véritable position, donne, selon moi, Texplication de toute sa conduite subséquente, et prouve, ^ même temps ^ le degré de con*fiance dont ce prince daignait m'honorer^ confiance qu'il me conserva toujours , et qui lui fit voir avec satisfaction et intérêt les diffé^ rentes gradations de ma fortune.
M.^' le comte d'Artois, fait à peindre, de la véritable taille élégante française , d'une figure parfaitement agréable, et rendant à Timagination l'idée que tous les historiens , Xtè poètes et les romanciers nous ont donnée, d'un prince français, avait tout le feu, toute la vivacité de la jeunesse, toute la grâce exté-^ rieure et la galanterie qui le firent^ dès son début dans le monde, surnommer Galaor, parce qu'il réalisait les traits que le romancier avait donnés à ce héros fabuleux: Fait, par sa tournure et sa vivacité , pour être le prince de la jeunesse, il était toujours entouré de
toute celle de la cgqr» et était le modèle de
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laTÎUe. Mais^ si ces grâbes légères {n^tenaîMt «li-safATeurt sile bonhear d'attirer uii d«ses rwards charmait tous les jeunes courtisan»^ ils ^Kai«pt , ' en retour^ 'Sait enQ«r dans le côsnr de ce jeupe . prince tons Içs déârs et tonslès goûts , afin de faire excuser , par l'élévatioD du guide qu'ils paraissaient suirre, totit ce qu'ils osaient se permettre. ; >^ D'après les qualités ipersomielles du oomt« d'pÀftois , d'après l'empressement 4e tonte ia },èimesse de. la cour à' voler à sa sùile^ ondcHt juger combien de rapports devaient le ra|H prôcher^e lacourde la Reine, et-Ie porter à prendre ip&xt à ses plaisïrsj à ses distractions «rifaux intrî^es qui pouvaieiat s'y former.
. -Je dois faire observer qu'à l'époque d«^l je
. me rends compte, les intriguas de la cour' ne pondaient porter que sur des grâces et des préférences pour,d«s places à obtenir; que toute cette jeunesse , occupée de plaisirs et de fêtes, né se mêlait ptunt des afiàires de VÉtatj pouvait tourner en ridicule les minis'
. très et leurs plans, mais .ne discutait pas sérienavQentsnr leur administration-j que le seul des miuistres du Roi auquel ces deux jeunes court pouvaient devenir quelquefois embarrassantes, ét>it le oontrâleur-général à*a finances, par li9^.AiM0]a£S .qu'il élaity'de teaps à antre^
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ol>lîgé de fournir pour satisfaire aux fantaisies que ceux qui en profitaient savaient faire nailre et entretenir dans les tètes des ordonnateurs et des personnages principaux.
L'air simple, les goûts naturels du Roi, son occupation continuelle des affaires de son royaume^ dont il ne s'arrachait qu'ayec peinc^ contrastaient d'une manière tranchée avec le fasjte , le luxe et tout le brillant clinquant du reste de la cour.
Si )e n'étais pas compté parmi les courtisans assidus du comte d'Artois , au moins ne leur étais-je pas un objet d'aversion; et, comme, par mon âge et les goûts que l'on m'avait con« nus, je pouvais me rapprocher d'eux, ils^me voyaient sans répugnance.
Madame , femme de Monsieur , et madame la comtesse d'Antois, ne comptaient pas pour grand'chose à la cour; leurs maisons, leui^ dames, faisaient cortège et étaient effacées par la cour de la Reinf. Toutes les personnes qtii composaient ces maisons pouvaient individuellement avoir quelque part à desintrigtMS particulières, relatives a leurs intérêts^ miiis la masse ne conpiptait pour rien dans les ef^ flaires générales* -v
Mes deux beaux -frères y mon fils et tam bdile-sce^, placés dans o^ difiereotes mai^
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80^9 me donnaient les moyens d'être informé de ce qui jeût pu s^y tramer de contraire à m^ iatéréts. Ainsi je devais être tranquille sur ma position à Tégard de cette première, parjde de la maison royale. D'ailleurs^ ma liaison intime avec M. le comte de Maurepa& d^ait naturellement I dans les premier^ mo^ inens, me servir de bouclier ^ et me défendre de toutes les attaques qu'on, aurait pu vouloir diriger contre moi.
M. le duc d'Orléans, premier prince du spng 9 était la bonté et Fhpnnêteté même, avec dej'esprit, et surtout celui de la société. Il av^t fait, preuve de la valeur qui distingue la maison de Bourbon, pendan^t la guerre de 1 74 1 y et sous les yeux de Louis XV. Tant que la vie obscure et religieuse que le duc d'Orléans, son père , mena a Sainte^Gepeviève , oii il s'était retiré , ne lui laissa que le titre de duc de Chartres, quelquefois asservi à sa femme, sœur du prince de Conti , qui unissait Tesprit et les grâces a toutes les inconséquences du cairactère féminin et à un désordre de mœurs, plus affiché que réel, il s'était permis les dis*^ tractions que l'usage du temps autorisait, et que l'espèce de domination qu'exerçait la du* di^se d'Orléans au Palais-Royal , lui rendait nécessaires. La mort de la duchesse d^Orléans
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le laissant i>lud libre , il vivait avec les per^ isénité^qui lui étaient attachées ^ dans ûiie so^ tîiété douce et agréable , dotit une femme qui réunissait tous les taleiis aux*agrémens de lu. figure, était lâme>, et quiv sans en avoir le titre aùk yeux du publîiû , était Véritablement la maîtresse de la maison.
J^ai dit que là duchesse d'Oi*léàn$ avait Votdu me marier. Si ce projet àVorté me fen* ^ dit Tobjet de sa haine , il n'en fut pas de même du duc d^Orléans , qui 'imposa silence aux propos de ceux dont les pix)jets furent àé* . joués. Apres là mort de la duchesse j et plus encore lorsque ce prince se fut attaché à ïnâdaiike la comtesse de Montesspn y mon as* siduité a luj^ faire ma cour devint plus, àc^ tive, dWtant qu^il me traitait d'une ma& nière très ^distinguées ainsi que le marquis d*EntraigUes,mon ami. *
Un des plus grands reproches qu^oh ait pu ^ ïaîte au dmc d'Orléans, est le choix qu^il fit de^ personnel qui fiirent chargées de Iteduca^ tioti première du duc de Chartres^ son filâ^ ^jui, dans son enfance, avait été prodigieuse^ xnent gâté par sa mère; Le comte de-Pons-.
Saint -Maurice^ gouverheur du jeuTeie prince^ ^oiqu'avec de l'esprit un peu guindé et de la morgue, s^occupa de sa fortune person^
nelle, beaucoup plus que de' sutreîUer don élève, et laissa les sous-K)rdres^ L^ T^ets et les complaisans s'emparer de sa confiance et servir tous ses goûts. ♦
Le prince de Condé, chef de la seconde branche collatérale de la ûiai^on royale, resté presque enfant, sous la tutelle de son oncle, le comte de Charolois , avait été parfaitement
^ bien éïevé. lue marquis d'Aulezy, de la niai^ son de Damas, en avait eu les plus grands soins, avait surveillé ses tnœurs et son ins-
. Imction. Le comte de Charolois avait mis un ^ ordre infini dans l'administration de ses aâaires de finances/ Ls^ charge de Graùd- Maître de la maison du Roi lui avait procuré toutes les ressources et toij^ les moyens de récompense pour les personnes qu^il avait employées en sous-ordre dans cette admiiiis-
"tration.
^ Très -jeune, le prince de Condé joignait une eitrème politesse à beaucoiç de timidité. Cette dernière qualité se changea en une circonspection rare chez un jeune prince.
Dants la guerre de 1767, a la valeur hérédi- .taire de sa maison, il sut unir des talens qui ^r^nt, plus d'une fois^ couronnés par des succès. Une bataille gagnée contre le prince héréditaire de Bruns'wick, le couvrit
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de gloire et lui assura Testime gékiérale àiâ^ofÇiciers et des soldats. Son rang fut, dè^-^' lors ) marqué entre les plus dignes successeui^du grand Gondé. A la paix, la magnificence de sa maison, soit à Paris, soit dans son mef^-^ veiUeux château de Chantilly, fit les déliced^ de la meilleure compagnie, qui y abondait^ et Tadmiration des étrangers , qni s'honoraient' d*y être ^dmis* *
Le prince donnait, chaque sen^aine, k Pâ-^' ris, un diuer militaire. Il y réunissait le6 ofiS^' ciers qui, par leur conduite ou leur réputt-tien 5 méritaient cette distinction J A Chantîll]^,; la 0tatue du connétable de MontmoreiK^V placée sur Tesplanade , devant la grande jiotitf du château, était entourée des pièces de calkMlf prises sur l'sprmée alliée à la bataille de Jok^lsberg, oii avait commandé Son Ahesse« Lé prince de Condé les' fit enlever quand, des années après, il reçut la visite > du de Brunswick. On dut être égalipment satîsfiâtt de la politesse modeste qui avait fait diB^raîlre ces mouum^ns de gloire aux yeavffànfi i:xval , qui auraient pu en être blessés, et îtaiNfil» grandeur d'4me du prince de firunsiwibk^t qui pressa son bote de les faire )reméttite'>>'' leur place ordinaiire et en sa pitésenbe." ^h'>^y
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attaché à Louis XV, par les sentîmens qu^ît deraît à sod souverain et au chef couronné de sa maison j il en ayait toujours été distinguée Son mariage avec la fille unique du prince de Soubise^ ami^ général ^et ministre du Roi^ était un lien qui resserrait Ceux qui déjà l^ttachaient au trône. Après la mort de la prin' cesse deCondé, un attachement respeclable'et constant avait cimenté une union intime entre ce prînoe et la princesse de Monaco. Si les gens qui blâment tout s'étaient permis de cfitiqttei' cette liaison^ très-*publique^ les personnes qoi^ par état ou par des circonstances , araient été admises k partagea cette société charmattte, furent forcées d^applaudir aux qualités récî^ proques qui Savaient formée.
Le duc de Bourbon, fils du prince de 0>ndë ^ donnait de grandes espérances ) mais les soin» du prince son père avaient été nécessairei pour le sauver des pièges tendus à son iiiex' périence< «: -
Ad^isf dès m^ première jeunesse, aux nnuisemens du prince de G>ndé ^ par le marquîi d'Aoleiy, sou gouverneur, cousin issu de gre« main de men père^ la conformité d^âge noua avait misa portée de nous connaître. La guerre nous avait encore rapprochés. Ce prince était Ittea «aaslivé de mon attachement^ dont je fut
fiçsez heureux pour lui donner une preuve os-» tensible , dès les commencemens de mon mv' nÎBtère»
Le prince de Conti , que son père avait tou-^ jours réduit à la nullité dans le monde , marié ^ans enfans^ à une princesse de Modène, était le chef de la troisième branche de la maison de Bourbon. Le ton tranchant du prince de G>nti, son père, qui ne lui avait trouvé aucune énetK gie , et qui , peut-être , aurait été fâché de lui en découvrir, l'avait tenu constamment dans un état pasisif. A des goûts très-simples, il joi« gnait de la timidité. Si, dans les premières çanipagnes qu'il fit pendant la guerre de 1757, il ne ^e distingua d'aucune manière marquée^ on pçut , je crois , en accuser la position désa^* vantageuse pii il se trouva toujours. A peu près du même âge que le prince de Gondé , et toujours primé par lui , il sembla destiné a ne jouer qu^uu rôle secondaire. Cette situation pénible fut la c^use ou le prétexte de sa retraite , après la première campagne j ce qui le çondampa k une nullité presque absolue, soMi a la cour, soit à Paris. L'étiquette et les grandea céré^ionies le rstn^enaient quelquefois ^ur le grand théâtre, mais il disparaissait tout de ^uite après la représentation. Le public ne s'pQÇULpa de ce prince que pour* bMmer V^9i^
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pèce d'assiduité qu^il affecta^ pendant quelque temps j dans la société de madame du Barry } entraînement dont il ne tira d'autre ayautilj^ que la désapprobation des ennemis de cette favorite.
. Quelques parties de chasse avec le prince de Conti m'en avaient fait connaître. Si je ne devais pas compter sur son attachement, j'é- -tais bien sûr de n'avoir rien à craindre de ça part.
Telle était ma position a Tégard des princes de la maison royale^ à mon avènement au ministère de la guerre. Je ne parlerai point de mes liaisons avec les courtisans, parce qu'à l'exception du marquis d'Entraigues, mon •ami ^ il aurait fallu ne pas connaître les' habitués des cours, pour former quelque pl^n intéressant sur les sentimens bons ou mauvais, favorables ou contraires de cette espèce de caméléons, qui n'ont d'autre thermomètre que leur intérêt.
Pour me n^ettre à portée de rendre compte de mes rapports avec les ministres qui pattSi* gèrent avec moi l'administration du royaume, je dois en tracer ici le portrait. ^
Tout ce que j'ai dit jusqu'ici de M. le comte de Maurepas suffirait pour qu'on eût une idée juste de son esprit et de son caractère, et pour
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en fkire concevoir la plus hante opinion. Maiir M. de Maurepas avait soixante -quinze aAs iorsqu^il arriva a la souveraine puissance.
Quoique sa tête fût encore aussi fraîche qu'an: milieu de sa carrière, sa santé s'était affaiblie; elle était quelquefois dérangée par de vîo^ lentes attaques de goutte. Pendant sa longue disgrâce, il avait contracté des habitudes de ménagement qui étaient contrariées par «Kl^ soins qu'il donnait à ses hautes fonctions, ijeé audiences nombreuses qu'il était obligé d'accorder lui devenaient importunes et lui pre-' haient beaucoup de temps. Le soir, lorsqid'il avait consacré plusieurs heures à la lecture des mémoires qui lui étaient adressés de toute part , sa tête était quelquefois fatiguée.
Très-flatté de la confiance sans bornes dont le Roi rhonorait , très - attaché au bien de l'État, je ne crois pas me compromettre en avançant que, souvent, dans l'exercice pénible de sa puissance , il regretta la vie tranquille de Pont-Chartrain, et même de BourgQi|^ 11 ne pouvait être soutenu , dans les momens de fatigue qu'il éprouvait , par aucune espèce d'ambition personnelle, puisqu'il était arrivé au plus haut rang , et qu'il n'avait p|pnt d'enfans , ni personne de son nom a qui il pût ^n
Iransmettre * 1^ aTanta|^es. Tout devait fini^ ifl^c lui.
Malgré la légèreté que ses enuemïs lui oui reprOéhée, et qui n'était que Teffet de son extrêine gaité , il était on ne peut plus sensible àVPaniitié. Il tenait extraordii^aire^ieol axàx personnes dont il avait reconnu Vatt^cheçient. jpendant sa disgrâce ; et , si l'on put quelquefois ife plaindre des choix qu'il fit £aire^ S^ M^^. jaslt, et qui ne fi;M^ent p^ généi^alement apr. pvouvés àxL p^iblic, il ne faut en accuser que sa reconnaissance.
)A. de Miromesnil, garde des sceaux ^avai^ vue probité k toute épreuve,, une parfaite Ipounaisfiiance des lois et des formes, une nai»t sance ancie^ine dans la magistrature. Sa figure^ en simarre^ pouvait bien lui dpnner Tair du procureur arbitre , dans la comédie qui jporte ce titre. Op disait ^lême qu^avànt 4'QCCuper la placé la plus éminept^ de la magistrature^ il s'était permis de jouer la comédie en spciété^ ^ qu'il y avai^ fait preuve de talent. Mais je dois dire , avec toute l'énergie ^e la vérité ^ que, de même que jVi toujours eu '^ me l<mer de son h(Qnnêteté a. mon égard , dans lés choses, qui m'^ttplîent personnellement relatives o^ qui avaient trait aux affaires du départemen.^
DE H* LB P&IKCB DjS MOKTBÀBEY. 233
9t>nt j'étais chargé, j^ai dû applaudir à la sa'^ gesse des résolutions qu'il a provoquées au conseil, k toutes les opératrous qu'il a faites dans Tordre judiciaire , et a toutes les déci-« sions émanées de ses bureaux, pendant tput le temps que j'ai été son collègue dans Tad-. minîstration du royaume. «
Le comte de Vergenqes, avec les talens et les çQiiiiaissances d'un premier co^unis, n'eut jamais le ton, le génie, ni les fonnes qu'exig%|,^ la place 4u premier représep.tant di^ Roi dif^ France, chargé de traiter en personne ou par correi{)pnçUnçe , avep tous les souverains du pionde cpnnu. Je suis loin de vouloir dimi-^ uuer le n(içrite du comte de Yergennes, dana lés places subalternes qu'il occupa4pabor4 1 et dans ses ambassades à Ck>nstaiUiuople et en Si^de. Je ne prétends pas lui enlevei** l'honiieur quMl acquit, comme un des coch pérateurs des correspondances diplomatiques secrètes que Louis XV avait établies y pour^ être instruit, indépendamment ^es compter que ses ministres et les ambassadeurs lui reun daient ; espèce d'espionnage politique dont ^o génie rétréci du cardinal de Fleury lui avait, inspire le goût dans son enfance 9 et que ce prince porta dans. beaucoup de parties de l'adt f^ini^tration î ce .qui rendit la place de lieun
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tenant de police de Paris si importante. J^îii cru remarquer qu'un pareil établissement n'existe pas sans de grands inconyéniens^ qu'il porte la défiance dans le ministère; qu'il nuit à la considératioh des ministres; qu'il gêne leurs opérations et peut les discréditer 4ans les cours étrangères. Je suis très-intimement convaincu qu'une grande monarchie ne peut conserver sa prépondérance et son in* iluence politique , que par l'ensemble de ses opérations , et par l'union apparente et réelle du monarque avec ceux qui le représentent dans le royaume et chez Tétranger. *
Pour en finir sur cette correspondance secrète, je dirai que Pesprit intrigant du* comte, dépuis duc et maréchal de Belle-Isle qui voulait, a quelque prix que ce fût, être mêlé dans les affaires du. gouvernement , en donna les premières notion^ sous le ministère de M. le duc, après la régencie; que le cardinal de Fleury adopta cette idée, et en fit usage en envoyant le sieur Janel , qui fut depuis à la tête de l'administration des postes ^ à La Ha^, où lui seul avait le secret des affaî-^ res, tandis que le marquis de Fénélon^ am-«' bassadeur en titre, ignorait tout , et ne savait pas même que le sieur Janel fftt logé dans la mai- on voisine de la sienne. Depuis ,
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LoiiTs XV adopta ce système; et le prince de Cbntî, qui avait plus d'activité et de chaleur dans la tête que de su'te et de véritable talent, chercha et parvînt a se créer un petit ministère par ce genre derelatibn-soutipTainc avec le Roi. Mais, dégoûfë par inconstance, au bout de quelques années , il parvint a se faire suppléer par le comte de Broglie, qui soutint cette» correspondance par tous l]^s%noyens possibles, jusqu'à la mort de Louis XV.
• Le duc d'Aiguillon, arrivant au ministère, se trouva blessé de cette espèce de diplomatie particulière, dont la connaissance lui était interdite. 11 employa, pour la détruire, tous les moyens que donne le pouvoir ministériel à un homme violent, personnel, irascible et implacable pour tout ce qui pouvait choquer son amour propre ou son intérêt. 11 en résulta le fameux procès de la Bastille , dans lequel Louis XV se trouva, par sa faiblesse, obligé de commander ou de souffrir qu'on ordonnât en son nom des poursuites judiciaires de la plus grande rigueur contre des accusés qm n'avaient agi que par ses ordres, de la fidélité desquels il était pleinement convaincu, qu'il soutenait en secret, auxquels il adressait des seqours, et qu'il ne poutaît défendre parce qu'il n'osait par les avouer.
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Je me suis un peu étendu sur cette corres* pondance secrète^ et je reviens k M. de Ver-« gennes qui a donné lieu à mes réflexions, par son admission au mystère de cette correspon-i danc&y et pan sa nomination^ conjointement avec le maréchal dru Muy, à la place de com^* missatre du Roi , pour 1^ reddition des comptes h rendre par M, le comte de Broglie , de tout ce qui %vait trait à cette correspondance, lors de rayènement de Louis XVI au trône, épo-.
que à laquelle toute cette machine fut anéaii« tie , ainsi que la procédure criminelle qu'elle avait occasiofinée.
Le comte de Vergennes , dont rélévatioa avÀit rempli toute Tambitiqu, sous le rapport des honneurs, ne pouvait plus s'pccuper ^e de sa fortune pécuniaire, e.t des moyeus d'é«« t^blir ses enfans a la cour. Il était souveAt gêné devant M. de Maurepas , qui , voyant plus en grand, ne donnait pas tou]onjc|gtoii lipprobation aux petites vues et aux pIBs moyens de la politique de M. de Yergennes^ Le paemier ministre s'apercevait souvent an, peu dedigi^ité avec lequel on faisait parler 1q Roi; et cette discordance entre les deux mi-» nistres, .mettait souvent des entraves aux résolutions qui avaient été arrêtées dans le conseil, J'aurai, dans la suite, des observations
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{Moticiilières a faire sur OTSujet, et a chaqae époque oii je croirai m'êt^ aperçu des capses et des effets dont le résultat a fondé mon opinion sur M. de Yergennes. *
J'ai^éjà parlé de M. de Sartines; mon opi^ nion sur son compte est déjà connue. Je dirai seulement qu'un es[RÎt juste, ami de l'ordre, accoutumé à un emplM marqué du temps, et peu susceptible de distractions, donne tous les moyens de s'occuper utilement de i|aèlque partie de l'administration que ce soit. C'est ce que prouya la manière don^mjààjSsrtines dirigea le ministère de la ma^^Hlpêmë au moment d'une guerre maritimipij^e'est ce qui sera démontré dans le cours de ces mémoires. Le choix qu'il 6t du cheyalier de Fleurieu, capitaine de vaisseau, généralement estioié , et très-instruit dans toutes les parties de service intérieur et des pbrts, fut UL-iversellement approuvé, même par le corps de la ^ marine, ou, de tout temps, la jalousie avait établi son empire, et oii les réputations les mieux fondées trouvaient toujours des** censeurs ou des critiques. Mon avènement au ministère fut agréable à M* de Sartines, a cause des rapports multipliés que nos deux départemens devaient avoir ensemble, lorsqàfe la 'guerre de l'Amérique -fcptentrionale eut
forcé la France ql ^Ibj^eyer toutes ses forcer de terre et de mêr vers ce seul et unique objet.
Le département de Fintérieur, qui, depuis yi demi-siècle) était gouverné par le duc de là Vrillière, ou plutôt par les chefs de bureau, sous son nom, n'avait que des rapports fort i^res avec le ministère de la , guerre. Ce peu de connexîté d'affaires, dans le cours ordi-* naire des choses , me rendit assez indifférens les changçmens qui eurent lieu dans ce départemenl;. Xfétais d'ailleurs assuré de l'amitié dé M. Li^i^BEbui avait succédé à M. de Sartines, danpnrplace de liçutenant-général de pplice; je me trouvais donc en garde contre tout ce que je pouvais craindre des intrigués* ou^des mouvemens de Paris, qui auraient pu me forcer de recourir au ministre de l'jntjérieur, pour être instruit de tout ce qu'il m'était Important de savoir j et dont , chaqtie jour y j'étais informé aussitôt que le secrétaire d'état qui devait en rendre coiïipte au Aoi. . >
Le département des finances , que les dé^ penses dç la cour, les l&ais énormes de la guerre de sept ans , les subsides payés à la cour de Vienne et à plusieurs autres cours, par des traités qu'une politique maladroitlB avait engagé le feu Roi à signer; que surtout
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les traités onéreux passés avec des financiers, pour soutenir le crédit, avaient, en quelque sorte, rendu le plus intéressant de tous, avait passé en plusieurs mains, même depuis ràvénement de Louis XVI au trône.' Ce prince voulait la liquidation des dettes , la libération de ses peuples , et désirait ardemment voir rei^itre Tordre dans ses 'finances, et surtout dans sa cca MT i il en donnait l'exemple personnel } et céffitionarque y doué de toutes les vertus d'un particulier , était destiné à démentir le proverbe, jusqu'alors reçu généralement , que l'exemple d'un Roi fait la règle de sa cour, oii chacun s'empresse de Pimiler.
M. de MaurepaS, d'après ses connaissances et son expérience, avait le même désir de liquidation et d'économie générale ; mais , lorsqu'il avait voulu sonder l'abyme du dérangement des finances, il en avait été effrayé.
Dans les choix qu'il proposa au Roi , pour la . place djB contrôleur-général, il crut souvent qu'il suffisait de la confier à un homme actif ^ et dont la probité fût reconnue. S'il espéra qu'avec du travail et des vues honnête^ , un administrateur parviendrait à arrêter toute espèce de déprédation, il ne fut ^s longtemps à s'apercevoir que ce moyen pouvait bien, assurer U j^st« emploi des revenus jde
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l^tat, niais qu'il- ne pourrait jamais ëteiildrë et faire disparaître les dettes arriérées ^ qui étaient •immenses, et cambler le déficit, qui^ depuis treilte ans de négligence et d^impéritic , n'avait cessé d'augmenter.
En effet ^ dans les trente dernières années du règne de Louis XV, les àdministrateuré dés finances n'avaient été occupes qite dii soiti de cachet* au monat^que l'état oii les ordonnées précipitaient lesaffairésdurd^uHiei dont le Roi eût sans doute été effrajé* Ils n'af iraient cherché qu'à concilier cette tâche jpç*» nible avec le besoin , toujours renais^iii, de fournir le$ fonds nédessaires aux dépenses indispensables de l'Etat , et d!e se produrer, par tous ^es moyens pos|îbl€ls, l'argent que lès dé* prédations de la coiir, la rapacité des mat*^ tresses^ et plus encore de leurs adherens, savaient arracher à la faiblesse de Louis XV.
Cet état de choses, mieux connu des cabitiets de l'Europe que des peuples qui en étaient les victimes, avait souvent entravé les mesures que la gloire et l'intérêt de la coilroime de* Iraient prescrire ^ avait fait perdre à hi France sa prépondérance politique, et ameiiait in^ seiisil^ement, mais sûrement, liotre entière dégradation*
Les financés étaient dévoiles un labyrinthe
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inextricable. C'est dans cet état, effrayant à tous égards, que M. de Maurepas les trouva.
Je ne peux dire s'il désespéra d'y porter des rdnèdes efficaces; mais je peux assurer qu'il en eut le désir, et qu'il crut qu'avec la droiture de cœur, la sagesse et les excellentes în-^ tentions de Louis XVI, il pourrait* y parvenir avec le temps. Toutefois, le voile $e décJbirtL bientôt j et je pus juger du moment oii il^coifnut toute la gravité du mal, lorsque je vis .appeler M. Necker, comme adjoint au contrôleur-général, sous le titre de directeur de^ finances.
M. NecVér, né a Genève, dans ce récepta« cle de la crasse de toutes lés nations ; oii tous les vices sont naturalisés ; oii Tagiètage et l'art de faire fortune aux dépens des autres, et par tous les moyens licites ou illicites, font le caractère distinctif de tous les habîtans , qui , tous, ont une aptitude naturelle pour les Ofér rations de calcul et les cônibinaisons comméhciales, était arrivé a Paris fort jeune, suivant l'usage de tous ses^ concitoyens. Il s'était placé dans une maison de banque*, en commençant par y ex^ç^r les emplois les plua ordinaires. Bientôt son ^nie genevois et. ses t9r lens analogues s'étant développés, il y fit des profits ; et , au bputde qnelqiies années, il de^
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vin t^ associé de la maison ^ au lieu de salarié qu'il y était dans son début.
L'intérêt qu'il retira de son association, et ses .spéculations particulières , lui ayant procura de l^isance et même de la fortune , il prit du goût pour les lettres , et donna dans le bel esprit. Il ouvrit sa porte et peut-être sa bourbe à des écrirains qui devinrent se^ pté^ neurs. Quelques mémoires sur les matik*e$ d6 finances Tassocièrent à cette classe â\»i^ifii dont Paris fourmille^ et qui s'occupent sans cesse du gouvèrtlement.
M. Necker tenant une bonne ittA^sdii , «es faméliques sectateurs se crurcutit obligée dé lui cré^r une réputation. Son mémoîii^e Mif le commerce des blés , dans un moment où la foHe du jour se portait entièrement sur cet objet ^ et oii la ^ecte des économistes était lé plus en vogue, Id fit accueillir et rechercher de tous ceux qui s'occupaient de c^s màtièMè. il fiit admis et prôné par la duéhessè d'An**' ville, qui tenait bureau d'esprit & jour et henré marqués, et devint, grâce au g^antesqœ^e ses idées, un des professeurs de cette écôie, d<Hit les membre, sous {Mréleicte ée s'occuper de ranvéiioration de l'^igriculMre, et de dôn^ lier des avis salutaires au gouvernement^ in'é* taient que ses censeurs é^ ks éfchùé de $é*
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Qçtracteurs. Devenu membre de la compagnie des Indes, il en filt bientôt un des directeui^s, et, endette qualité, il se trouva le collègue du marquis, depuis maréchal de Gastries* Leurs fonctions communes les lièrent ensem-* ble } et si cette liaison aved un homme mar^ quant dans le monde , dans le nkîlitairë, où il avait déployiS des talensv et à là cour, oii il jouissait d'une haute considtéfation , augmenta l'importance du banquier 4 elle ne fut point inutile au couilisan^ dont la fortuite pattiiiio-^ iiiale et la succession du maréchal de Belle-^ Isle, iiê rempébhaiènt pais de désirer de nôu-* Velles richesses, par toutes les spéculations que lé commerce en grand peut offrir j spéculations qui avaient précédemment engagé M. dé Castries au jeu des actions de la eom^ pagnie des Indes ;
Cette liaison rapprocha M. Necker de M; lé duc du €hâtelei^ qui avait hérité de beaucoup d'actions de la compagnie des Indes , et qui avait continné cette espèce de jeu; genre d'ocdupation avantageux pour les habitans de Paris ^ et pour tous ceux qui cDu-^ raient la même carrière de fortune.
Si de bons dîners et quelques pamphlets avaient attaché à M. JNTecker les beÂuic-esprits de Paris; si les pi^éconis^rs dés principes
économiques Tavaient fait recevoir dans la société de la duchesse d'Anyille j dont il était devenu le coryphée; si les intérêts de la com^ pagnie des Indes l'avaient mis en relation avec des personnages dont la naissance et son état auraient dû le tenir très-éloigné j et si l'amour du lucre lui créa une existence dans cette société supérieure, la publication de son livre sur les Opinions Religieuses lui assura l'affiliation à la secte philosophique j dont cet ouvrage devint le catéchisme, et qui eut, dans le temps , la plus grande vogue.
La gloire d'auteur, et d'auteur philosophe , n'avait pas empêché M. Necl^er de suivre avec ardeur, intelligence et succès, la carrière de la banque , dont il était devenu Tun des che&. Il jouissait d'une grande fortune , et du plus grand crédit dans toutes les places de TËu-rope.
Ce fut dans cette position que quelques amis de M. de Maurepas lui prônèrent M. Nec— ker comme ayant de grandes connaissances^ en finances , comme jouissant d'une^ grande influence à la Bourse, et pouvant disposera, son gré de presque toutes les fortunes finan^ çières de Paris , et lui firent naître l'idée de le? proposer au Roi pour l'adjoindre au ministre des finances, dont il était capable de rédigeir
«rec habileté et clarté les différens projeté que les besoins* toujours renaissans de TEtat pouraient faire adopter, et d.ont son crédit particmlier pouvait faciliter la réussite.
J'ai dît que M. de Maurepas tenait, par sa mère, à la maison de la Rochefoucaûlt, qu'il était flatté de cette alliance. La cabale ne négligea pas ce moyen j et la dtifchesse d*Anville, pv elle et par ses proclies y ne fut pas la dernière qui s'employa pour déterminer le ministre principal en faveur de ]ML Necker.
Tels furent les moyens par lesquels ce Genevois parvint k s'accrocher a Fadministration, et à se mettre k portée d'en connaître tous les secrets, afin d'en pouvoir tirer un paiptî utile, tant pour lui que pour la secte philosophique, a laquelle , eu partie , il était redevable de son élévation.
Les fonds destinés aux dépensés du département de la guerre , en temps de paix , étant invariablement fixés j et le surplus de ces dépenses, en temps de guerre, devant toujôm^ être réglé en conseil d'état, le secrétaire-d'état de la guerre n'avait pas beaucoup d'aflfaires majeures k traiter avec le ministre des finances j et si quelques affaires de contrebande ou d'exactions commises par les troupes, occasionnaient quelques rapports entre ces deux
administrations, ces objets, ii moins qu^ijs ne fussent d^une trçs-rgrande importance j se trai-> taiept entre les chefs de bureau et les premiers comniis des deux 4épartemens.
Ce peu de rapprochemens entre les deui^ ininistères, quqique je ne fusse pas encore ministre ep titr^, quand M, Necker obtint la place de directeur des finances, ne m'empêcha pas de voir avec peine son entrée danb Tadn ministration.. Un sentiment ii^térieur, que je ne pouvais m'expliquer, m'en faisait craindre les suites j même, un jour , dans un moment de confiance, et du vivant de M. de Sainte Germain, je ne pus cacher a M. de Maur^pas combien je désapprouvais Taggrégation de M. Necker au département des finances.
J^ai fj^it as&ei connaître M. le maréchal prince de Soubise , et son attachement pour Louis XV, Le dernier sacrifice qu'il fit à l'a-» mitié tendre qu'il avait pour ce monarque, fut de rester àu conseil d'état sons le règne de son successeur. Sa fortune immense, ses goûts, son âge, tout devait Ini faire désirer de jouir paisiblenient des ayantages accumulés sur sa tête, et de se débarrasser de devoini qui , ne pouvant rien ajouter à sa considéra<« tien , lui créaient des obligations quelquefois très-gênantes, et contrariaient tontes sea b^«
bitudes. J'allais dans sa société depuis la guerre de sept ans, oii j'avais servi sous ses ordres; son Section pour le marquis d'£ntraigues, mon inséparable ami, avait rejailli sur moi. Il me la conserva toujours , et vit avec |oie les rapides progrès de ma fortune à la cour.
J'ai cru nécessaire de faire le tableau de la maison royale et du niinistére, à Tépoque oii j'en partageai les travaux, et oii je me trouvai secrétaire*d'état en chef du département de la guerre. Le souvenir que je viens de me retracer de ma position envers les personnages principaux avec lesquels j'allais avoir des rapports j me servira a marquer, dans le cours du compte que j'ai à me rendre, les différentes nuances que les circonstances et les événemens y appprt^ent.
Dans un très -long mémoire^ j'ai retracé tout ce, que j'ai dû prescrire ou ordonner, eu ma qualité de ministre, et j'ai accompagné mon récit de toutes les pièces nécessaires. Je n'entrerai pas de nouveau dans ces détails.
Comme mon objet actuel est beaucoup plus de faire Thistorique de ce qui m*a été personnel que de rendre compte de mon administration , je me permettrai toutes les ré*^
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flexions que peut-être je ne fis pas dans le moment où les événemens se sont passés. Ma mémoire seule devenant mon guide, je demande grâce d'avance pour les inexactitudes de dates qui pourront se trouver dans mon rétit, mais je réponds, sur ma parole d'honneur, de la vérité des faits.
Au moment oii M. de Saint-Germain m'a- J>andonna, par sa retraite, le département de la guerre, ses changemens dans tout le système et le gouvernement militaires, avaient perte le trouble et une espèce de désorganisation dans tous les corps de Tarmée. Quoiqu'en général je doive convenir que quelques libus avaient été corrigés, quoique M. de Saint-Germain eût cherché à mettre de Téconomie dans les dépenses, et que sa volonté eût eu son ^^^^ ^^ quelques parties, je me crus obligé, dès le premier travail que j'eus avec le Roi , auquel M. de Maurepas continua d'être présent, de déclarer que plusieurs des plans que mon prédécesseur lui avait fait adopter, étaient parfaitement contraires à ma façon de voir et de penser. Je rappelai au souvenir de M. de Maurepas, que l'époque de mon exclusion de la confiance de M. de Saint- Germain, était celle de mon opposition à la
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réforme entière de la maison du B»i , et j'appuyai sur ce point par toutes les considérations que j'ai déjà fait connaître.
Ce premier travail fut très-long , a cause des différentes parties d'administration dont je rendis compte à Sa Majesté, et sur lesquelles je lui demandai ses ordres positifs.
Le Roi trouva bon que je lui remisse un des doubles de mon mémoire sur les opérations de M. de Saint - Germain , avec mes notes marginales, signées de moi. Il daigna signer également celui qu'il me remit, il Tapostilla de sa main , et m'assura qu'il avait le projet de rétablir sa maison militaire, dès que l'état des finances le lui permettrait , ce dont il me laissa entrevoir que le terme ne serait pas éloigné. Il me donna, par écrit, l'autorisation de faire insensiblement disparaître les petits changemens faits par mon prédécesseur, qui , quoique tirant à conséquence pour le bien du service , ne pourraient faire aucune sensation , par leur destruction successive et prudemment ordonnée. Les autres innovations à détruire, sur lesquelles je m'étais permis des réflexions , et qui auraient pu , au commencemeut d'un nouveau ministère , faire sensation , et influer sur l'opinion qu^on pourrait prendre de la variation des * principes de
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radministr^tion générale , et peut - être Im porter quelque discrédit , furent renvoyées k des époques postérieures.
J'éprouvai» dans ce premier travail, des marques sensibles d*un commencement de confiance du Roij je crus m'apercevoîr que ynon âge, quoique double de celui de Sa Majesté , mais qui s'en rapprochait bien plua que celui de ses autres ministres, parlait en ma faveur j et , en général, je dus être parfaitement satisfait de mon début ministérieK
M. de Maurepas, qui me regardait comme son fils et son ouvrage, ne me laissait pas ignorer chaquç marque de satisfaction qu'il avait cru remarquer chez le Roi,
Mon premier devoir, le lendemain, fut de me rendre à Paris, pour y voir mon prédéces-* seur , et lui porter l'hommage de ma reconnaissance et les expéditions de toutes les grâces que Sa Majesté accordait, tant à lui qu'a ma*dame de Saint-Germain. Ce premier voyage à Paris n'eut que cet objet, et celui d'allor^ selon l'usage, chez tous les maréchaux de France, indistinctement, qonune les chefs dp l'ordre militaire. Je passai de même chez tous les princes du sang royal, et je revins a Versailles, sans m'étre permis même de voir ai|b« cun de mes parens^
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Je m'occupai d'abord de n'êire entouré , dan3 içpes fbuctîons rainistérieUes, qu£ d'àgens âor lesi^uels je pusse compter. Le choî]C des ch^^^de bureau fut4!objet principal de mon attention, -Le* temps que j'avaîs passé au ministère m'avait donné le moyen de connaî-»
tre à fond tous les employés^ l'appartement que jWcupaîs dans Thôtel des bureaux m'avait en outre mis à portée de les voir de pl«3 près, '
Le sieur de Saint-Paul , qui était k la tjHe du bureau des grâces, avait fait son éduGHtion. de bureau sous M. Le Tourneur^ aon parent Dès son début, il s'était acquis l'estime de ceux qui avaient eu à traiter avec lui , et ce sentiment n'avait pu que s'accroître par sa bonne conduite, son extrême politesse envers les militaires de tout rang et de tout âge, et la parfaite connaissance qu'il avait de tous les individus qui faisaient partie de l'armée., Pèa« dant mes inspections j j'avais été à portée île connaître son exactitude scrupuleuse ; il av^ la confiance du militaire, et la méritait. Ifai toujours eu à me louer de ses exaeDente^ qualités, pendant tout le temj^ que ^ai -été à la têt? du ministère de la gjij^érre. .
I^e siéur Campy, chef du bureau des prot* V^AQQ^ répujtées militaires,^ était, en mêitt%
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temps, chargé de la rédaction de$ aSaates qui devaient être portées au conseiLde^ dëf^ebes. Il eût été difficile que cet itnppttMV tca^ail fut confié à de meilleures mài]i$^:Àbsiraction faite de l'obligation personnelle qu^- }e lui ayais, et dont j'ai parlé, jeiui doiadei dîrfe que jamais travail n'a été plus clair, plu» correct, plus exact que le sien , et que* je doi3 à ses conseils et a ses instructions une grande partie de la satis£action que le Roi et M. de Maure-^ pa8;m?ont constamment témoignée. Son neveu, élevé par lui, et destiné à lui succéder, avait la même exactitude et tout autant de capacité ; mais il n'avait pas la simplicité hon-^ nête et la bonhomie de son oncle. Il lui aurait fallu bien du temps encore pour être digne de remplacer Tbomme estimable qui avait entrepris de le former.
Les finances de la guerre avaient pour chef un homme unique dans son genre, le^sieur Meslin, un des meilleurs calculateurs H des plus éclairés financiers du royaume; trèsexact, très -honnête. Quelque considérables que fussent les affaires dont il était chargé , sa tête eût pu en contenir de plus étendues.
Jamais embarrassé^, toujours à sa besogne , il avait un extérieur très'simple, et même un peu cynique. On dit que, dans son intérieur^
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il ne négligeait rien pour satisfaire son goût pour la> bonne chère; mliis c'était sans aucune ostentation ;. il aimait, en général, beaucoup plus à jouir qu'à paraître.
Le quatrième bureau y dont le travail portait sur les routes et les approvisionnemens militaires, sur les comptes rendus par le3 ins* pecteurs -généraux, etc., était, avant moi, surveillé par M. de Sainte-Reuse , dont la famille, depuis long-temps, était employée dans les bu|*eaux de la guerre. Le travail de M. de Sainte-Reuse était moins soigné que celui dés autres chefs. A la tète de ses commis , il avait Pair de gérer sa ferme ou sa terre , car il re*gardait son bureau comme une propriété héréditaire. 11 avait un peu de fatuité dans son extérieur, et n'était pas toujours aussi poli qu'il l'eût fallu envers les officiers «- généraux qui avaient affaire à lui ^ - car tous ceux qui étaient employés recevaient de lui les ina^ tructions que le ministre le chargeait de rédi^ ^er. Je vis donc avec plaidr qu'il me deman*- 4ât sa retraite, presqu'au moment de moR installation au ministère de la guerre.
Je proposai au Roi , pour le remplacer , le ^ieur d'Avranges aîné, qui , depuis quinze an$, ;était mon secrétaire, et jouissait du brevet de comngdssaire des guerres. Le sieur d'Avrangès
xnaiu de chaque travail particulief du minis-' tre, le chef de bureau avec lequel il avait tra- J vaille, était obligé d'envoyer au secrétaire M général une expédition de toutes les dé- f cisions, et les copies des mémoires et des observations qui les avaient motivées. Ce bureau, très- important pour le ministre, qui, par ce moyen , pouvïiit avoir à chaque instant ' sous les yeux, un état de tous les ordres qu'il avait donnés , et de toutes les déterminations motivées qu'il avait prises, fut confié par le Roi , d'aprèfi( ma proposition , au sieur David j qui avait été gouverneur de mon fib , et qûr^ depuis la fin de soii éducation , m'était resté attaché, comme secrétaire particulier.
Le sieur David avait de Tinstrùction graos^ maticale, de bonnes mœurs, de l'hoimêteté> de l'assiduité à son travail , qui était purement mécanique. Il avait un grand ordre dans li tête; ce qui, pour le travail auquel j'allaii l'employer, valait beaucoup mieux qu'une imagination brillante. Il s'en acquitta de manière à me satisfaire et à mériter la continuation de ma confiance.
Je fis choix d^un des élèves des bureaux^ nommé Arcambal , dont j'avais suivi la conduite pendant mon noviciat ministériel, pour en faire le secrétaire intime de mon cabinet
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Son travail consistait a faire des copies de tou£ ee que j'écrirais de ma main et qui en val^t la peine, et a répondre a toutes les lettres de compliment ou de style; car, pour la corres^^ pondance avec les génér^aux, commandaii$:\ie provinces , ou administrateurs en chef, je Vé-^ crïVais moi-même, surtout pendant la guerre»
J^avais trop bien reconnu les incotivéniens qui pouvaient ré&ulter de T^usage contraire ^^ pour n'avoir pas fait un de mes devoirs les plus essentiels de ce travail personnel , auquel je n Vi jamais manqué pendant la durée de mes fonctions.
Je pris également parmi les jeunes élevée dû bureau des ingénieurs-géographes^ le sieur Aniabert, pour me l'attacher petsonnellementi afin d'avoir à moi un homme capable de le* ver et de dessiner tous les plans dont je pouvais avoir besoin^ Depuis^ lorsque la guerre forçBi d'assembler des corps d'armée, je« me servi»
de lui pour l'envoyer reconnaître des positions , et pour porter aux généraux des ordreè ou des avis qui exigeaient des explications re^^ latives à son talent.
Je me suis peut^tre un peu trop étendu sur la composition de la partie mécaiiique àa ttton administration; mais^commiQJemestiitf
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assez bien trouvé de tous les choix que j'ai faits , pour n^y faire aucun changement pen« dapt tout le temps que j'ai conservé le ministère, j'ai cru devoir une fois en parler en détail /imfiu de n'y plus revenir.
J'en ai dit assez pour faire connaître quelle était ma position individuelle à Fégard de toutes les personnes avec lesquelles je devais traiter ^ ou qui avaient des rapports avec moi.
Madame de Montbarey, née, élevée et placée à la cour, oii toute sa iamille occupait die grandes places, n'eut rien à acquérir en se trouvant dans une grande représentation.
Son esprit , ses grâces naturelles , et le tact délicat qu'elle avait au suprême degré , Ihî permkent de iaire convenablement les honneurs de notre maison.
Depuis trop long-temps je vivais k la oour y pour que je pusse être enivré de tout l'encens qui me fut prodigué. Je reçus poliment^ mais sans enthousiasme, toutes les flatteries dont je fus assailli ; et ne m'occupai que de remplir dignement le poste oii la confiance du Roi m'avait élevé. Désireux de porter aux ol^ets importans dont j'étais chargé , l'attention la plus suivie et la moins distraite , je sentis que j^ leur devais le sacrifice de tous mes [^isirs.
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Les vingt-rquatre heures suffisaient à peine au travail que je me prescrivis dès le prejaxieir mûment. ^
.L'Angleterre^ par ses suçoès maritimes^ ^ par la déyastatipa de. nos çoloûies, pexida^nt la guerre de x?-^?? ^V P^^ ï^ traité d^ pave de i^^GS^ avait acquis uor oQnlinent énori«f0 dans l'Amérique «eplentripii^le. Souverain d'une immense étendue d^ déserts > sous le nom de. Nouvelle -Angleterre^ çUp s'occupa de peupler ce nouvel empire, et prit fous 1^9 moyens possibles d'en tirer parM^ £lle pàs}:
<]ua l:es emplacemens des villes à bâtir, ^ manière à faciliter le counnerce, soit interieur 9 soit extérieur de ces contrées; elle ac« corda dés concessions à tous oeux qui se. met seùtèrent pour s'y établir. Mais si cetl^ natiojqi spéculatrice fit tout plour peupler ses nouvelLçf possessions ; si upe exemption complète d'noqt pots y attira une, foule d^habitans des trpi^ royaumes» et des étrangers de toutes le^ o^ tions ; si ^Ue avança des^ fonds énoiwes pçmr faciliter les éAablissemens};si elle y toléra |(«^ entière liberté, des opinion^ et des religiona| ^ enfin .s^ gouvernement ne nég)Ligea rien pour se fonder un second empire j aurdela dç l'Océan septentrional» plus considérable que eelui qu'il possédait en Europe ^ peut-êlrf
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pourrait -on Taccuser d'imprévoyance y pouf n'avoir pas imaginé qu'elle serait un jour forcée , par ses dépenses mêmes, d'anéantir les privilèges qu'elle avait concédés; et qu'alors ces colons rassemblés de toutes les parties de PEurope, formés, pour la plupart, de. gens sans aveu et sans fortune , se refaseraient a contribuer aux chaînes d'un État éloigné^ dont la protection ne leur serait plus nécessaire; qu^il se trouverait parmi eux des ambitieux et des fanatiques; que les* têtes s^exalteraient^ et que la révolte trouverait des protecteurs et ^çs appuis dans le parti de l'opposition, toujeiirs subsistant en Angleterre.. .
Lia sédition une fois allumée, on pouvait prévoir que les résultats en deviendraient plus ou moins inquiétans^ selon l'assistance qfbe les révoltés recevr'aient des puissances rivides dé l-Angleterre. On. devait s'attendre k voir accourir au secours de l'Amérique septentrionole tous les brigands et les mauvais sujets des quatre parties du monde , instnunens iatiles ou dangereux., selon la direction qui leur serait donnée. Malheureusement pour l'Angleterre, le docteur Franckli» et le gé«t néral Washington étaient des hommes de gi*.
nie qui surent se concilier la confiance des Américains , et nourrir l'enthousiasme qui
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cr«s:^]pe6, ;^i-^i|^5 'pn ^t .trouvait da^'la nécessité île porter des armées en Italiej* ' ïtt tout, ''\ paraît que la politique firîuiçaise^ lotarément cliângée dejïujs le tv^ité jjle 1756, et -surtout depuis celui dé i765',~iiei^eDdait . ijj$!k s'assurer de la paix par tous leis ânfi^c^ '"'■^r* possibles, en renoaçanl même à soi^|pl&eBce '^«jA les affaires duNurd^ en laifsaiii^Hkniissie - donninçréii^^ède et enDafiemârcK|6taiVre*ses projets d'agrandissement en Pdlq^e; et en ne fai«aaUM|j^|k)nr conseiTer%onHsédit.snr la Porte olpfiÏHâne. Si , par des ittàlEliceaTTes sourdes, et quelques secours d'argent rénuft- ■«dus dans les différens^rtis qui divîsaîentles pôkmais, on eut l'ajr ae vouloir porter quelque obstacle aux prétentions de Catl[ieTwelI| ces demi -moyens furent onéreux sans profit réel, et devinrent fatals aux malheuï^x Polonais , en les excitant à des levées de bonclien au-delà de leurs Teritaoles forces ; ce qui, par la suite, caus^ leur destruction. -
Ce fut dans c-'t état que commença le nonveau règne en France. Les ministres que Lonis Xyi appela dans ses conseils trouvèrent la France épuisée dans ses finances, soumise à l'alliance autrichienne , privée de toute considération daiJs le Nord , caressée par l'impératrice de Russie, qui allait droit à l'exéotition
de ses yaes , ÂùxjqiBelles l3s!ll^C|||^Çii& nj^^pouT^^h s^opposer d'une manjèrki^SpGl^yfei cdnàervant ^ ' il.est yrai, le cùiuinei^'^ du^ijevant garnie poft de Marseillfti, mais £ans ^.utune influesce dans le divan ^ defjpûis le tr^itjé de 1756. La Frustre Ift^a l^urqyiey 0Îts alliés naturels ayatit ce tr9ÎtÇ)^ur s'opposera l'ambition des deux . cours Impériales , avaient df& changer teujpsr principes politiques en voyant cesser une ri^ valité de ^btdis siècles , et lui succéder une alliance monstrueuse qui boule^iîpf^it la politique générale, et pouvait menai^r leur existence.
£n considérant avec réflexion toutes les^ Inranches d'administration , tant extérieurei^ qu^intérieures , a l'événement de Louis XVI^ disons que le bien de l'Etat et sa restauration exigèrent, de la part des ministres, la plus grande sagesse, la plus grande circonspection ; et qu'ils durent se préserver de toute démarche trop précipitée , avant d'en avoir scruté et examiné les effets sous tous les rapports.
Les embarras que les troubles des colonies anglaises suscitèrent au cabinet de Saint* James , les efforts qu'il dut faire pour les dissiper, et les mesures qu'il prît pour éteindrOi* la révolte, l'occupèrent trop sérieusement ,,
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pour qn'il pût profiter des circonstances qui Jai étaient favorables dans les dernières années , tumultueuses et faibles du règne de Louis XV, et dans les commencemcns du règne de son successeur.
Je présume, sans osrr l'affirmer, que, dès les premiers mouvemens tumultueux de l'Amérique septentrionale, les vrais moteurs de ces troubles avaient trouvé de l'appui, des conseils et des espérances à la cour de France; et que le minislère français, pour mîeui conserver la paix, avait forfienté ce qui pouvait empêcher l'Angleterre de nous troubler, en la forçant h s'occuper de ses propres afl'aires. Je crois que l'accueil fait {généralement au docleur Francklin et à tous les Américains de sou parti , ne se borna pas alors à de simples politesses , et qu'ils remportèrent, dans leur patrie, au moins l'assurance de secours indirects. Je crois que , dans les premiers momens du règne de Louis XVI, le ministère, dans les mêmes vues, leur fit passer les mêmes asrances, et peut-être quelques secours pécuniaires, jusqu'au moment où la cour toléra le départ de M. dé la Fayette et des aventuriers qui le suivirent. Je dois d'autant pins donner créance à ta réalité de toutes ces denii-me- Sures, qu'elles rentraient entièrement dans le
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génie très-borné de la petite politîf|ucdeîVI.d« VergeuneSj sur le compte duquel je me shÎs déjà suffisamment expliqué; pour lequel toutes les petites fmasseries de la diplomatie étaient les seuls moyeus à emplojçr; et qui, selon moi, très-propre au rôle d'uu honnête es[MOii, ou à celui d'un chargé d'affairiîs dans une cour subalterne, n'avait aucune des qualités transcendantes qui doivent former le caractère distinctif d'un ministre des affaires étrangères du roi de Frauce.
Le cabinet deSaimyames n'avaîï pas tardé à s'apercevoir de l'appui que nous accordions aux rebelles; il n'ignorait pas que le ministère fermait les yeux sur les marchés très-étendus que le sîcur Caron de Beaumarchais et autres aventuriers commerçans, avaient passés avec les chefs de la révolte; il était bien persuadé de notre mauvaise volonté à son égard.. S'il n'avait pas déchiré le voile dont nous nous couvrions , c'était par la crainte do s'attirersur les bras toutes les forces navales de l'Espagne j réunies aux nôtres; et surtout, parce que notre alliance avec la cour d'Autriche , et la bonne intelligence qui semblait régner entre le roi de Pi'usse, l'impératrice de Russie et la France, ne lui laissait pas entrevoir la possibilité de faire une diversion en Europe. Le
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conseil de VerSaiHès ne pouvait douter que ces considérations n'eussent seules empêdic une dëclaratlon formelle de guerre, désirée par la nation anglaise, et différée par le ministère britannique, uniquement par prudence elflpar défaut de moyens réels.
11 résulte de ce que je viens de faire observer., que, de fait, nous faisions aux Anglais tous les maux qui résultent d'une déclaration de guerre, et que nous devions nous attendre que le gouvernement britannique ne laisserait échapper aucune occasion de se venger et de nous rendre tous les mauvais offices qu'il recevait de nous, sous le masque perfide d'une paix apparente, dont il n'était pas, et ne pouvait pas être dupe- Telle élait la position des affaires politiques quand j'arrivai au département de ia guerre.
Dès les premières séances du comité des mi-« nistres, oii je fus appelé, on me demanda compte des mesures que j'allais prendre, pour mettre les côtes du nord de la France en sitùaticm de ne pas craindre les forces navales de l'Angleterre, cliargées de troupes 'nombreuses de débarquement, qui, chaque jour, partaient des ports d'Europe pour l'Amérique, et qui, sortant du canal, longeaient noscotcf,. et pouvaient segprter avec un succès, nio-
^6 UlÉMOIllËS
tnéntané il est vrai, mais «toujours £àcli€iulc^ à^j^nelque hostilité j^idir^ecte.
i»'*A;'^tte questioh, je répondis en Pendant »te des mesures arrêtées par«0ion prédé- Kur, d'après les ord|^s du,. Roi, pour raç<»
ler^'dans les^provinora dénj?^ ^./JVom^andie , Bretagne et Aunis^ un I suiSsant de troupe», afin de les mettre de toute insulte. Je dis que 1^ province djjjj'd^feagn^ étant celWdont les côtes avaient le- plus d^é tendue j et la mieux disposée poui" donner du secours aux autre%^ on devait y réunir . tout ce qui constitue une armée dû-^ ment approvisionnée^ que les régimens d'infanterie et de cavalerie qui devaient la compo-^ ser avaient reçu leurs ordres de départ ; qu'une pigrtie était déjà rendue a sa destination , que le reste était en marche , et qu^ a mon premier Vavail avec Sa Majesté, je comptais prendre ses oMlres pour la nomination du général en chef qui en aurait le commandement^ qu^après cette nomination, je m'entendrais avec le gé-* néral choisi , pour tous les arrangemens sub* iquens. Je remis au conseil l'état des troupes [nées à cette démonstration provisionnelle le prévoyance.
J^appuyai ce que je venais de dire de pièces justilicatives et d'états à Taf^uii. Mes réfkuise^
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pâruisent satisfaire mes nOaveauxi confrères^ ^Si j'avais 3uivi mo^j vœu ^rticulier pou# le jbi^1[|^tt dépikrtement de la guerre , )'eusse pro^ posé au*Roi d'aimuUer les ordonnances qui avaj^nt /donné force de loi à toutes les nou^ yeAutés établies p^r nion prédécesseur, ; ou phntâlwà toutes les rêveries infagin^ par in iaisei^V Liai1|4ifpart de* ces chaj^emens n/a«^ vaiei^C^u , selon ^Soi , que le très^Iéger mérité de la nouveauté , et ils avaient le grave incon* irénient de faire totalement disparaître ]feca<* i*actère français dans le militaire*
Ces changemens, tous calqués sur le régime
prussien ou àutriiîliien , avaient été pres|
sans iqùe les ordonnateurs se fussent doiii
peine de réfléchir que cette espèce d'kwjtf*
tion servile des principes étrangers ^ de préfÉ-
rence au régime national , était un aVflÉfHtep^
cite de la supériorité des militaires allemamft
qu'on voulait nous faire dfio^r, tandis qui;
c'était avec nos mœurs et nos habitudes mîlî^
^ taires que nous avions, depuis un siècle^
agrandi la France en Roussillon , en Flandre , '
en Lorraine, en Alsace et en FranchcrComté-
Peut-être même aurait - on pu penser que
cette subversion totale des principes itiîlitaîrts
français, et cette sertile imitation dés foniies
germaniqttes, avaient été^iosit)uéesa^ ministni
de la guerre^, pai^ m. éhkiàssLite^^sect^ âeà ooufts întéressées^ 2uboul^er^i>ii,Qtre* sjl^émè xmlltaîre. Ces innfft^atîpâ^ àYaieof^biei^ ^qae)^ que* ûtilitév en ce qui concernait la/tactiqm^ pratique de Ja guerre, et mém^ l'exei;!^ qui^dffns l'ancienne ordonn^ppe, avarent c<||||i de^^ouYticnens et de temps qui teùfiSHp phïs à la boijlie* grâce* qu'i^. ^'^^^^^M^T^^If ^'^^ aAtsâent TaiF jd^yoir été iiiil^inlin^ltti^ par un n|aître de dàn^e que pap un-militaire^ .** /« Ii<j^. avait loin de la correction/ de ces mîhu\t^ tics à une subversion totale. L^ordonnateur lég$»;^'^et superficiel qui l'effectua, aurait, dû .oublier rénorme. Sifférençe qui existe le ancienne monarchie qu4 tompte ^iKànq millions de sujets , qui concourent toiijS à la formation de sa force militaire , comiiuuiliiée par une noblesse nombreuse, dont le
xamSfiè de la guerre était , de temps immémorial, la seule aQUupation. Il n'aurait pas dû oublier que, dans chaque corps de l'armée, les compagnies devenaient un patrimoine, dont les soldats étaient attachés a leur capi-* taine et à leurs» autres officiers par des liens féodaux et depuis leur naissance ; tandis que^ cliez des puissances de nouvelle création , OIT ne pouvait former des armées nombreuses qu en xfie||^nt toute rj&urope k cootribatipn j[
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et que, dans de pareilles armées, çn ne pou^ Yait donner au3c individus rassemblés, soit comme officiers, soit comme soldats, d'autre point de ralliement et d'indîgénéilé , que la seTerité de la plus austère discipline , et les principes de la plus dure subordination j sans admission aucune de la qualité et de la dif* ference des personnes.
Les événemens dont j'ai été depuis le malheureux témoin , n'ont que trop justifié, après une période de temps assez courte, les inconvénieiQS énormes de cette espèce de séparation, qui fut établie , entre Tofficier et ses subordonnés.
Quoique je fusse bien pénétré de la nécessité de revenir , plus tôt que plus tard, des erreurs que je viens d'indiquer , et que j'eusse rédigé moir4[nême les projets qu'il me paraissait con-venable de proposer au Roi , je ne voulus point débuter par une commotion dans tout le militaire j au moment où jç considérais la guerre comme près d -éclater contre l'Angleterre. Je. renfermai donc me3 plans dans mon portefeuille , pour en faire usage lorsque les cilrconstances me paraîtraient plus opportuties.
Le lendemain du jour où j'aVaîs , pour la première fois, assisté au comité des ministres, le Koi me fit dire que, le soir, à six heures^
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il m^accorderait mon premier tray^îi avec luti Je me rendis donc dans sou oabi^et , et M. de Maurepas s^y rendit de son côté« Je ne aajn-* rais assez dire avec quelle bonté Sa Majesté daigna me recevoir. Je débutai par mettre sous ses yeux le tableau àç tous les corps qui devaient se porter sur les côtes de l'Océan y et celui des divers emplacem^s espacés ie manière qu'ib pussent se former en brigades au besoin , et arriver aux pointe où le Roi ju-^ gérait leur présence nécessaire. Je remis aussi au Roi rétat des offîciers^généraux qui dési^^ raient et pouvaient être employés prèsi des troupes. Cet état était accompagné de uûtes ijaargiuales contenaût le nom ^ Tâge , le temps du service, l'arme dans laquelle avait 8^rvif les occasions de guerre oit s^était distingué rofficier-général que je lui proposais d^ensH ployer. Sa Majesté fit choix de ceux qui lut paraissaient mériter la préférence , et me re^ mit cet état signé de sa main. Cette opération avait été précédée du choix du gétiéral en chef. Le Roi , d'après les succès et la réputa-* lion de M« }e maréchal de Broglie , le noauna pour commander Tarmée; et j'eus (e soio^ après cettq nomination , d'engager Sa Majesté 'à désigner, pour servir sous ses ordres, ceuxr d^s officiers-généraux qui > dans les dermèrca
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^ampRgaes d'Allemagne y avaient mérité plus - particulièrement son estime et sa confiance* Jd priai Sâ^Majesté de laisser au maréchal le chinÉ de& prîncipanx officiers de son état^^major^^ e| de *me permettre de travailler sur cet objet avec M^ de Broglie ^ afin; d'en soumettre eiSt«r suite l'état arrêté entre nous j à son approbo^ lion. Pour la partie très^importante des vivres efdes approvisionnemens en tout genre, j'avait soin de pi^oposer au Roi de n'employer qvM d'anciens munitionnaire? > qui avaient acqui»| par leurs services , la confiance des généraux et celle àeé troupes.
liC Roi finit ce travail, qui dura plus de trois, heures ^ par me dicter une lettre pour laT maréchal de Broglie, oiiy en lui annonçant la marque d'estime el de confiance qu'il ve»
nait de lui accorder^ il lui enjoignait de s^en* lendre avec moi pour It^icfaoix des officiers de son état-major^ l'invitait a faire les dispotî^ . lions les plus prompt» pour se rendre danâ les différentes provinces oii devaient se foraeir les rassemblem^ois , et k 8;e concerter avec net pcîar tous les détails des mesures à prendre^ dont je lui rendrais compte ^ afin de recevoir ses ordres définitifs et sa signature«,;;^
£n rentrant dans mon cabinet v je me hAui d'expédier nu courrier au maricbàl dei^rot;
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glie, pour lui porter la lettre du Roi. lj$ leademain, je le vis arriver chez moij et, api^ les premiers, complimens, dans lesquels je crus démêler un peu de froideur, je lui dis ^e, dès qu^il aurait fait au Roi ses remerctmens, nous prendrions jour et heure, pour traiter à fond et de suite les détails très-mnltipliés dont nous devions nous occuper ensemble. Il monta au lever du Roi, et, après la messe, redescendit dans mon cabinet. Nou& entrâmes en pQur-pa]:lers ; et, à la fin de nos conférences, qui durèrent au. moins douze heures en trois jours, je lui remis les inspections que le Roi m'avait ordonné de minuter^ ^^41 avait gardées quelque, temps pour, y réfléchir , et qu'il m'avait rendues , après les avoir signées.
J^avais supplié le Roi de permettre: que ,^ pendant tout le temps de mes conférences «vec M. de Broglie , il me fût loisible, 'de loi faire demander des momens d'audience, pour lui rendre compte des objets importans soi;, lesquels j'aurais be^n de prendre ses ordres ^ et M. de Maurepas, averti chaque fois ^'^ trouvait exactement chez le. Roi. Ces pré-, cautions qui, peut - être , parurent impor*, tunes et minutieuses , m'avaient été dictées par la prudence, par la froideur av^ laquelle
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lelmarécfcal avait reçu la nouvelle de sa nomination au généralat de l'armée , et surtout jfîSr quelques propos , échappés dans notre première conférence, qui, me laissant présunter peu de confiance en moi> me forcèrent à prendre des précautions , même les plus minutieuses, pour être en garde contre les difficiiWés qui pourraient s'élever dans la suite , et m'appuyer de la volonté du Roi , foncée et prouvée par sa signature, avec des nT^tes marginales de sa main.
J'avais fait part k M. de Maurepas des remarques <i[ué j'avais faites j il approuvait hiès précautions, et c'est ce qui le fit passer sur l'iinportunité fréquente des courses que je l'obligeais à faire chez lé Roi, et qui étaient pénibles pour un homme de son âge. Comme noûs jugeâmes tous deux qu'il était inutile de rendre compte au Roi de mes observations*, ef que Sa Majesté ignorait jusqu'oii le pouvoir confié au secrétaire d'état de la guerre, pouvait et devait s'étendre, elle put croire que mes importunités continuelles étaient indispensablem^nt nécessaires, et elle n'eut pas l'air de les trouver trop k charge j ce k quoi, M* dé Maurepas , sans en dire l'objet , me servit avec son amitié ordinaire.
Tombes les explications, diffîcuUéç, aie-
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moires^ sur l^uels on me demandait. des^ explications tranchantes , occupèrent plus d'une semaili^ d'une cojrrespbtidânce trèlH active entre le maréchal de.Broglle et mph Sur tous les objets de quelque considération , je pris les ordres du Koi| et réclamai sa srgnan ture; et, pour les autres qui, par leur minutie «t leur fréquence, eussent dû être. rapapduB ^x cath^drérf ou seulement par, les chefs de bureau ^ sur mon autorisation ^ j'eus la pm^ dence , où plutôt la prévoyance , d^en confértic avec M. le comte de l^Iaurepas, qui, quoique 4<Lilé de ma déférence, dut pourtant en être £atigué et peut-«tre eipnuyé.
. Çjians nos rapports multipliés, nous n'eûnjé^. aacanes difficultés. M, de Broglie et m^i, et |e m'efforçai toujours de nie {prêter à «es-d&r àrs, Ge ne fut que dans notre seconde e»ti»* vue, qu'il éprouva de ma part un reiîis formel^ lorsqu'il demanda que le comte de Brogliê^ (on frère, fût ponmié maréchal-gén^ial àe$ logis 4e Ta^ée, o^ employé daps son ^ad^ Ce refus de ma part était la s^ile d'un ordre positif du Roi, signé de lui^ sur lequel dV^-* leurs Sa Majesté s'était ex{4iquée tnès-nçtter ment , sans m^en dire les raisons , maïs que je présumai se rapporter aux a£faires de Pologne^ à s^s çorrespon4axices diplomatiques j et au*
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quel je fus d'autant plus étranger que, dans tp||li(.lçs temps j et surtout a la guerre, jWaîs iBu-k me 'louer du comte de Broglie , dont r^sprît . aimablfs me convenait beaucoup plus ifBte là $épheresse un peu pédantesque du ma-r réchal^'dont je savais d'ailleurs apprécier le méipte en préis^nee de Tennemi,
lia 0our devait faire un voyage a Marly, Avcfc la* permission du Roi, je m'absentai pendant vii^gtr quatre heures avant de m'y rendre^ pour quelques |i0aires personnelles; et Ce fut pendant ces vingt-quatre heures , que le maréchal de Broglie partit pour la Bretagne, Je ne JFus pas peu étonné, à mon arrivée a Marly, d^étrc prisa part par te Boi , qui me dit qu'avant son départ , le maréchal lui avait remis un mémoire contre moi, oue Sa Majesté me qonfia tn original , en m'en joignant de lui en rendre eonipte après l'avoir lu.
Rentré dans mon cabinet, quelle fut ma ^urprisfî quand je vis que ce mémoire débu-* tait par une déclaration du maréchal, qu'il ne l^uvsiit recevoir des ordres d'un secrétaire^ d^État auquel il avait fait faire une croix de fer pap punition f et je ne pus m'empêcher d'en rîi*e asse^ haut ppur que mon secrétaire , qui travaillait dans Une pièce voisine^ en« tr?t ppur savoir ai je n'iiv^ti^ besoin de rien^
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letbe Au màriSçbâ^ qui, en' m'amioiiçanj(,'abn ai^yé^i, tine faî$ait,.des ^emandes.,coiU¥av*ci|S li td^ les ppints convenus ay^nt sofif dépïttt.
Qcttë première lettrip était conçue ek t^rme$ qu id'aùtaîent pô^nde conyenir cqmmç^nÉple pnrticulier, etnt{m me paraissaie^ înaéOBnjf^ à'T'egard d*nn secrétMtp'à*éi^ti^ Qp^sne "des 4Mb(t» du koi. Je n'en fus pQin{ ^fie^é, mais je pro lAsét4 parti qiii ^e parût propre k tsAre ohangerN^e style à M. lemaréchM, J€,4^lEiandai iu Roi un moment d'audiQUoe , qui me fut accordé ; je lui montrai la.Iettrç , \e sup-f pliai de yotiloir bien relire le tjt^tail des cou-fërences tenues entre le maréchal et vçêùi\ gt dont j^ai dit plus haut que je lui ayais jren^ia nn^ double, de youloir bien juger lyi-mêqie dospoints sur lesquels nous différioiis, d'après ce qui ayait été conyenu; ^t^^^quant^^j^ style de la lettre, dont Sa ]||^je6té paressait, plus efaoquéé que moi-même, je lui assurai que, fii^ eue youlait me le permettre , je trouyerais uii moyen certain de faire prendre à cette çprres-i pondimce le top décent qui deyaiy^ister entre Torgane de la yolonté du Roi et le général de son armée. Je proposai aussit^^au ^qi de me permettre à^e répqndre au m.^é«
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qp.^il a^ait dans ie regîmQ0tt ^e Luxemlnkirg un sçiTuâcrr très-habiLe, dioâ^le de faire cette crôlxde fer.^^mon père accota rofire im'illûi fit,(}^ia conynaindçr ; la groix d.e fer ^it Siytgj^y iq|ff^]e ne lajpoftai jtimais.
. Sa1|S[aJesté rit beaucoup de çettiç anecdote , ^tSnjaià^a juste valeur le reproche'qué^treîittë- ,^«tre ans plus tard, le mar^c^iàl avait voulu en faire au'ministre de la guerre et en matières graves, fut trèsi^ti$faitè de intaf^j*pohsQ^ aux grie£s conteitiîi dans !lë io^inoix^^ •^t ^ ^iigna nie dire qu'elle prévoyait que ce ^c serait pas la seule fois que le général £e* jrait ^de mauvaises difficultés à la personne ^jpà lui feraîj|^i|»asser ses ordres y mais qâ eUe
'exhortait à la patience et à compter sur ses ]K3ntés.
*M[. de Maurepas, auquel lé\Roi conta«toutes «es puérilités et cetle tracasserie de mauvais s'enre,^ à qui je n'en avais rien dit, désirant ^ûe ce conimérage jestatt entre , le Roi et :Mjfïoi y afin de ne pas augmenter l^umèur du général, ce qui aurait pu nuire à des parties importantes du service, m'en parla sur le xnême ton que Sa, Majesté, applaudit en riant à mes explications, et approuva le plan de conduite que je m'étais prescrit^ pour la suite, à Végard de M. .de Broglie,
cpniirianda ^laotrç. correspondance , tfès-malâ^ jpliëe ^' t^prit la forme honnête qui convenait à l^Ofi , et à l'^utrç ; et, sans être aipicàde^iat âu'Xlioins décente. C'était toat qe.,<]ue |e deyais attendre, connaissant bien ses dispositions intérieures à mon égard. N'espérant pas le faire;, changer j il me suffissdt qti^ le, ministre du Hqi eût lieu d'être satisfait de la forme, t^td^tré assuré que les inlérêts de Sa M^esté et X& bien de la chose publique ne souJËErirai^t |>ast^e la malyeillàBce que le géiïéi^ai de Tarméeportait au secrétaire-d*^at^ de la^Jtoeî^e^ ' cilwgé de lui transmettre les oimNes'çu ^dvel^. . V
^'Gbtfe tiji^acassefie^fut une 4^ preoiières. épines dont j'eus à souffrir, et dont Jcvli^pâipfaai- grâce à la bonté et à la patience /de ffi>înKi Majesté me dit, plusieurs fois, oïdln- Dieif ISiyaia eu raison de loi faire aigner iùii$ fefr: ordres particuliers, dont, dans td&t jiiitrè feilpps et avec un autre général/ j'aurai|^pu lùi^éyîter Tennui,
M. le comte de Saint-Germain, dont le phys^ue et le moral étaient attaqués , lorsqu'il dotftia sa démission, nfi survécut pas long* temps à son ministère. Le Roi lui ayait |C^ cordé toutes les grâces qu'il ayait demandées, tant pour lui que pour madame de Saint-pQer-^
BÈ M. LK PBINCE l>E M^^TBARET. ^85
main. Il habitait Thôtel de la guerre, à l'Arae^ nal, maison qui avait été bâtie pour l'archevêque de Cambrai, frère du duc de Choîseul.
Sa maladie devenant chaque jour plus gnve ^ je lui rendis ^ comme je le devais à tous les ti« très , les soins que les devoirs de ma place me permirent de lui rendre; et quand il eut terminé sa carrière, je portai au Roi toutes ses intentions pour le sort "de madame de Saint- Germain, qui eut lieu d'être satisfaite des marques d'intérêt dont il honora la mémoire de son mari. Elle se retira, et ne jouit fm long-temps elle-même des grâces de Sa Majesté.
Ce fut à cette époque que j*éprouvai und»
plaisirs les plus sensibles, en portant su'Sal la demande que lui fit S. A. S, M,6>' le fâmct de Condé , de la charge de cQlonel-^énàBiUh rinfanterie française , supprimée depuis temps j et que j'engageai Sa Majesté à en faveur du prince du sang, héritisr nom cher et vénéré par les militaires les nations, et qu'il s'était montré porter, dès ses premiers pas dausia des armes.
Si l'on se rappelle ce que )'ai liaisons avec ce prince , dès qui devinrent plus intimes
f|fe.'&)nQc à peu près les mêraee goût&j ^^« MW^t la guerre , il se présenta plusieu^rs 0ù* OMi^ qui me rapprochèrent de lui; et'^ÎM) d1^4^)a paix, je continuai à lui faîre.iqa QÔav^'^^boit à Paris , soit dans ses voyages àh Hntilly^ qu'aux étals de Bourgogne, tenus wnrmî ea 1766, et dont j'étais membre, j*i»
^■u. eu infiniment à me louer de la m^ièM dfipbguéedont il m'avait traité, on jugeraait» sentent de la satisfaction que je ressentis» Aie lëi premiers' nitomenâ démon entrée àamiiii»' l«rer,de<roûvar ii,it&ï)cca5i(Ui ao^ faeannise . .dslçaorrir daln'u» «bjej-si conforme -à set wSËtst avec la certitude surtout de voir là gTMLdn ^oi*appUiiaie par toute 1& noiAetae dn^lljraum^ et.' par tout le militaire' françaisi ''..iCé fu^peu de 4!6mp8 après, que Sa Majesté^ ■pn'-vSié It^nté très-mal-quée, daignavm'ap- {Miier'à son conseil-d'étatj en me nommant jqalnîstre.
' Le jour de mon entrée au conseil filt oelnï ^v\ décida, pour l'opinion de la cour, du dé* gré de confiance dont le Roi m'honorait, et mù assura , p^ contre-coup , le pouvoir ministériel de M. le comte de Maurepas, pour lequel mon attachement inaltérable était connu. Je ne trouvais aucune prévention dé> finv^able^ parmi les miuisti'es au miliea desr
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jQeLs j'allais siéger. Moif intimité avec le ma^ récB^priiice dé SouliÔM était connt^e^ C'était le^til des-' aticiens mihistres de Loui^KV^ iûî e^t été eûâi^fyé«au coii§eil sou$ le iiduifeau4èg]ie; et il dut sa dotiserv^tioâ , plus à I9 ÎKmna^sance qu\>n avait' de sa priante et lé; ;^à loyaùié, qu'à la donsidérati&ti de sa ijH^é* naissance;
'^ Mes liaisons , depuis Penfance /;ayec M. dé Sarâftèiî, m'asstMient qu^il me Vdrrait avec plaisir par^ger ses lionnç.urs fet ses timraux ^ st. la cotfii^ité des opérations de nos'iieux iépartemens^ au moment d'une guerre pro-^ bable avec TAnglèterre , éiiigeaient, ent^e bous y des relations j^rpétuelles^ qui he pou-^ Vaieiit que ressertef les lieiis de notre amitié de collège.
J'étais également bien vu du comte d^Ossun^ ancien ambassadeur à la coût* de Madrid.
Comme le maréchal de Soubise, o^ét'ait la probité et la loyauté^mémes. 11 avait les connaissances diplomatiques que ses services en grand dans les* affaires étrangères lui avaient acquises^ 11 était entré dans la carrière ^ par le crédit du marquis de Puisieux , qui se faiaait, comme de raison, grand honneur d^étre de ses parens par sa mère , M. d'Ossun étant d'une très ^ bonne niiÉbon "du midi de U
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France , et étant ot&cîér^glnéraL Set y^tws
sociales^ .e^ réstiiù^ cjioilt' i|f%tuîssait^lL l|c jcou^
d^j^^agnéji^ lui ayareflt prc^iifé Isuf jgprandûs^e d'Espagne ^ dont sa "Safisanoele rendait trèsrtilftepet, ^à son retour de la cour- de , il avait 'été' ]Y>m}hé ministiilfd'étât.
'lié comte de V?rgennes, ministre deaTaf- &ires étrangères, et, à ce thre, 8ecEétaireë|hé dfL conseil ,' fut mon intrqducteur. Qttoiqb il me félicitât de la manière l«^lus affeettésuse, il fut |)eut-être le seiJ des ministres à 'Ijni mon admission ne fît ps^s grand ^l$|Kr« Je dois 50u{)çonner même' qu'il en éprouva. une peine rédle. Il avait, pour beaucoup, contribué au choix que M» de Maurepas avait suggéré au Itôi y de M. de Saiiit-Germain , pour le ministère de la guerre. Il se pourrait qu'bntre le désir du bien du service du Roi, la conxiaissance qu'il avait faite autrefois, de cet officier-général , dans le nord , et l'estime que tous les militaires lui portaient^ , avec raison , n'ejussent pas été les seuls moti& de sa pro^ position, et qu'il y fût entré le projet de s*étayer d*ùn ministre qui lui eût queli|ue obligation j surtout quand on considère que M. de Vcrgennes était à la cour une plante exotique et un peu isolée. II serait possible qu'il ^t entré, dans ses vues de prendre de Tiu-
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fluenccf sur le ministre qui* serait soii obligé, de chercher à rentourer de ses créatures et de ses affidés, comme il le fit en effets en re- 4X)mmanaant à Mi de Saint - Geitoain le icomté de Jaucourt, qui lui était fort attaché, et pour lequel sans doute il eût désiré la place q[ue le ministre de la guerre sollicita et obtînt potir inoi. Outre le comte de Jaùcotirt, M. de ,V«rgenKres présenta à M. de âaint-ûermain plusieurs des faiiseur» de projets^ dont il fut entouré) et qui auraient accapara toute sa oimfiance, si ma présence, bien pltis qi^e mon ixifluiènce réelle, ne les eût tenus en bride, et forcés à prévoir qu'il poux^rait arriver un moment oii ils seraient contraints de compter avec moi, surtout lorsque le Roi m'eût ac^ cordé le titre de secrétaire-d'état adjoint;
U serait possible que ces obstacles au plan qu^il s'était fait , eussent contribué au sentie xapnt que me porta M. de Vergennes, dès les premiers momens, mais ce qui lui donna pluis de force fut certainement l'oppositî^ qu'il trouva en moi à quelques-^unes de ses propo^ siîions diplomatiques^ U arrivait souvent que uous difierions d'opinion* Les bontés du Roi, l'amitié et la confiance '^de M. ' de Mautepàs devenaient , pour M. de Vérgennes^ des sujdts de jalousie et ^'inqniètu^^jj «urtisjit lorsque T. II. 19
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je me fus permis tle dire, dans quelles oC^ casions, après la lecture de dépêches projet* tées, que je croyais convenable de faire parler le Roi avec plus de force et de dignité que je n'en trouvais dans le langage qu'on voulait lui faire tenir.
Ces légères nuances d'improbation aehe^ vèrc^t» comme je T^i toujours cru, de for** tifier dans Tesprit de M. de Yergennes, rimprc^pn défavorable qu'il avait éprouvée à mon égard, p^^ mon noviciat sous M« de Saint*Qermain. Ma^ son caractère « son éducation politique sous le chevalier de Chavignjy le ton énigmatique qui fait partie des d^oîrs d.'un ministre des affaires étrangères, et surtout mes relations avec de M. de Maurep^s , lui imposèrent l'obligation de couvrir eflk mauvaise volonté réelle de tous les dehors de la bienveillance, dont cependant, malgré tous s^ efforts, je ne fus jamais I4 dupe.
L'existence de madame de Montbarey k h.
cour, laême avant mon avènement au «ûnis^ tère, fcarmait aussi une nuance qui ne devait {MIS plaire à madame de Vergennes ; et, sans que je m'explique davantage sur cet objet , ea sentira que la réflexion ne devait pas étaUir un lien d^ plus entre nous.
Quand. j« fus appelé au département de la
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guerre, comme directeur, j^avais rompu toutes mes liaisons de Paris. J^y allais cependant de temps en temps, mais seulement pour ne pas être taxé d'ingratitude par lés personnes qui m'avaient accueilli dans leurs sociétés^ et pour y voir mes parens>. J^aî dit que> rers cette époque ) à peu près^ une liaison très-intime, que j'avais cultiva pendant plusieurs an« uees, avait cessé, par le mariage que U^per-^ sonne avait contracté» Je ne Tavaia point remplacée} et, occupé umquemeut de mériter les hauts emplois que j'avais le droit d'espérer, jV^dis fût ma prineipale occupation du Qra^ Vail, et cherché à acquérir les oonnaissanees dont je pouvais avoir besoin dans la carrière mii^stérieUe , que )e me proposais de courir. Xiihre de tout engag^^aaieiit de cœur, et livré entièrement aux affaires dont j^étais chargé, toutes mes facultés se portaient à faire, dans le département de la guerre ^ le plusjj^Jt^ sogne que je. pouvais par inoi-méme» CSkr f a« vais toujours cru que la plupart des fautes re* prj>çhées à mes prédécesseurs, étaient bien moins leurs faut^ personnelles, que la suite de la confiance , peut«4tre sans bornes^ qu^ils avaient accordée à des sousKnrdros qui en avaient abusée La chose était d'autant plnS possible que, sous le règne de Louis XV, les
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fournir un prétexte plausible à rAngleterre de se venger 9 dès qu'elle en aurait les moyens } que le cabinet de Saint^James ne pouvait pas ignorer l'accueil fait aux députés des rebelles^ les secours considérables qu^ls avaient tirés de la Frauce^ avec l'approbation , tacite il est vrai , du ministère ^ que la permission accordée à des capitalistes et à des aventuriers, de faire des entreprises pour le compte de TAniériqûe^ n'avait pu échapper aux regards intéressés du gouvernemeut^OTÎtannique; et qu*entre deu:^ peuples aussi piiîssans que les Français et les Anglais, toute^. les demi-anesures avaient des danger^ sans profit» et qu'il ne pouvait exister que deux états prononcés, Tétat de guerre qui légitimait tout , et Fétat de paix qui intër^ disait toute basse manœuvre contraire à la foi jurée ; que des puissances d\in ordre inférieur pouvaient employer de pareil| moyens , conformes à leur faiblesse , mais qu'ik étaient indignes de la France et de TËspagne j qu'en* fin je me trompais fort^ ou que tôt ou tard le gouvernement français aurait à se irepentir d'en avoir usé.
Je soutenais encore que les avantages commerciaux que les Américains offraient à la France, ne pouvaient exister que dans une époc^ue très^éloi^née ^ parce que les preiiûers
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momens dé leur existence politique seraiéht consacrés à fonder leur propre administration, à peupler leurs déserts, et que, de long-*temps, ils ne pourraient rendre à leurs protecteurs européens oe qu'ils en auraient reçu en tout genre ; qu'une grande nation, qui avait besoiii de la paix pour rétablir Tordre dans ses fitiancesf ne devait pas la troubler pour des inté* rets étrangers qui ne pouvaient que reteidler les opérations utiles que le caractère bienfaisant du Roi voulait exécuter pour le bonheur de 9gs sujets; qu'il me paraissait 6age, pour une puissance qui avait des ^colonies éloignées de . la métropole , étftbUssemens pour lesquels on pouvait Craindre les révoltes parcelles , d'éviter avec soin que des puissances rivales eussent à se couvrir du prétexte de la réciprocité et d'une juste rëprésaille dans l'appui qu'elles pourraient donner aux ré-* voltes qu'elles seraient elles-tnémes excitées. Enfin , je me permis d'ajouter qu'il étai^k craindre que les aventuriers et les jeunes têtes françaises de tous les otdres^ que les précO"* niseurs de liberté avaient entrahiée6 en Atàjê-^ rique, ne devinssent par la suite des sujets très -dangereux par les principes d'un j^ays ^nné contre sa métropole, il le succès répon-« 4ait aux eiSbrta deç. rebelles de Boston j et
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que, peut-être, il était à désirer qu'où ne les en vit jamais revenir*
' ■ Malgré la conyiction oii j'étais , dans le moment où je parlais, j'étais bien loin de prévoir, tous les malheurs qui ont été, depuis, les firuits amers de ces mesures impolîtiques.
Daps une autrç occasion, j'osai avancer que le traité de Vienne, de 1766, qui avait *uni IçÇ^aisons d'Autriche et de Bourbon , avait dëçruît la prépondérance de la France en Allemagne , oii sa protection était le seul contrepoids qui maintînt la liberté germanique ; que rintérèt des puissances du nord devait être satisfait de nous voir user nos moyens de restauration intérieure dans la querelle américaine; que la Russie surtout, qui, il y a cent ans , n'était rien en Europe, devait tendj^e à s'emparer du poste et du rang de puissance dja premier ordre; et que notre désir de conserver la paix , depuis 1763, et de donno* maintenant de l'occupation aux Anglais, lui en offrait toutes les facilités.
Plusieurs de mes collègues s'étonnaient de voir un ministre de la guerre parler en faveur die la paix., et me le témoignaient. Mais je ne changeai point de principes, et n'en conti-* nus^i pas moins à donner aux troupes , avec exactitude et prcsteise , les ordres arrêtés dans
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le conseil ^ contre mon opinion individuelle^ Ma manière de m'expliquer au èon^seil ne déplaisait pas au Roi; il m'en savait gré , et me le fit dire pmsieurs fois par M. de Maùrepas. ••
Je n'indique qu'en courant, et fort superficiellement, les raisons qui fondaient hion opîpion sur la ^erre d^ Amérique ; je les avais réunies dans un mémoire raisonné que je remis au Roi , dans le temps , et dont j'avais conservé la minute : mais j'ignore , dans ce moment-ci, oii sont mes papiers 5 si je lés retrouve, je joindrai ce mémoire aux pièces justificatives , à la fin de ce compte que je me rends. J'y joindrai aussi différens autres mémoires, à l'appui des propositions que je fai-* sais au Roi, pour la^omposition ^t le régiitne ' de ses troupes , et notamment sur la nécessité de rendre , dans les régimens , la propriété des compagnies aux capitaines, en les chargeant, comme ci-devant, des recrues; sur l'avancement progressif des officiers dans leurs proprés régimens, sans possibilité de parvenir à la tête d'un autre corps autrement que comme colonel ; sur la nécessité de recréer le grade de brigadier d'infan|erie , de cavalerie et de dragons , comme o^t d'émulation et de distinction pour ious'lUte officiers, et comme un
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grade intermëdiaîre qu'on aurait dû coii8er« ver y et dont la^auppreasion avait produit cette élasée 'nondb|reuse de maréchaux de camp, dont le nombre diminuait la considéradon • et dont le plus grave inconvénient était de mettre sous la remise des sujets méritons dont le Roi pouvait encore espérer de bons services, et qui devenaient embarrassans lors de la formation et du rassemblement d'une ar-« mée.
P^flieurs de ces mémoires portaient sur les invalides, sur les écoles militaires ^ sur dea économies à faire dans le régime intérieur des bureaux de la guerre, sur une multitude de dépenses de mon département, qui^ prises séparément , pouvaient être consi-< dérées oomme des minuties, et faisaient en masse ime économie considérable. Le Roi recevait avec bonté tout ce que je lui remettais , le lisait avec attention , le mettait dans son porte-feuille, et me disait presque toujours j excepté pour ce qui ^tait relatif au nouveau régime et à la composition du militaire, dont il avait déterminé l'exécution à Tépoque ou la paix serait consolidée : « Je vous averti- ¥ rai quand je jugerai à propos d'exécuter ce tf que vous me proposez. » J'ai toujours cru ^ue, se défiant de lui-même , e\ , peut-être ,
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n'ayant pas en moi une confiance entière , Sa Majesté croyait quVi]; gagnant du temps, elle acquerrait des connaissances plus st^es^ et qu'en général, elle était mo^ comptaUe des choses qu'elle conservait -telles qu'elle les aVait trouvées, à son avéiiement au trAne, qu'elle ne l'aurait été des c^tangemens ojiérés d'après ses ordres, et sur la piriq^mition de ses ministres. - >
La manière dont on*- donnait des secours à l'Amérique révoltée , après avoir eu tous les caractères d'une protection tacite et pusillanime, peu convenable à la considération du monarque et de la nation française, était msen^lemeiit devenue plus énergique , s^ans déclaration de guerre. Tous les préparatifis qu'on faisait semb|aidSl4Uii(oncer€pie lit^Maiwom de Bouirbon n'attenttt qu^m succès des Américains^ sur leur terï^ire»' pour se àé^ clarer en leur faveur franeheràeqn; et ouvertement.
Le froid qui était résulté des petits moyens employés par le maréchal de fiFûgtie.|Kiur prévenir SiK MiÉ^té contre moi, me faisait une loi de |Mpler, dans ma corj*e0pondance avec ce général, fStmte l'exactitude et toute la circonspection possibles , afin de lui ôter fout prétexte de plainte. Moiï plan, pour com-
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battre sa malveillance y était de le priyer de tout moyen de pouvoir la manifester.
Cette attention, commandée par les circonstaùces , me devint très-salutaire j et me fit prendre une habitude d'exactitude dont j'eus, depuis, toujours à me louer 3 car, dans, cette première campagne simulée, je n'étab pas seulement obligé d'être exact dans ma correspondance avec le général; j'étais dans la nécessité de porter la même attention sur tous les subordonnés chargés de quelques détails qui lui fussent relatifs. Je ne pouvais douter qu'ayant été déjoué par le peu d'effet du mémpire qu'il avait remis au Roi , il ne saisit toiles* les occasions, même les plus nf|(tkutieuses, pour manifester sa mauvaise volonté à mim égard. J'eus soin qu'il ne pût avo^ au-^ cun prétexte de se plaindre. Ce fut ainsi que je mq vengeai de l'oubli qu'il avait fait de rami-r tié qui le liait a mon père , amitié qui ne lui avait pas été inutile, et des éloges qu'il avait autrefois donnés à ma manière de servir pen- 4ant la guerre. Il est vrai qu'alors il jouait le rôle de protecteur, et que, dans le moment , il était obligé d'exéculer les ordres que je lui transmettais de la part du Roi ; et son amour propre excessif était blessé que j'en fusse l'intermédiaire. Notre correspondance , placée
Bfe M. LE pkllfCE DE MONTBÂREY. 3ot
journelleiâèiit sous les yeux du Roi y mit Sa Majesté à portée de jpger par elle-même de la sécheresse du style de son général, et des soins que j'étais obligé de mettre pour éviter que le désaccord de deux indiyidiis ne devînt nuisible au bien général , et n'influât d'une manière fâcheuse sur lès intérêts de l'Etat.
Cette contrainte, qui dura pendant toute la campagne, fit juger au Roi qâe, si son armée devenait p«ô;^ suite plus active, le bien du sewice exigeait que son ministre 'eût k traiter avecwi général moins mal disposé envers lui.
'i'annéc 1778 commença pour moi de la manière la plus brillante. Sa Majesté me nomma, le i.^» jaûvier, chevalier de Tordre du Saint-Esprit , et je fus reçu le 2 février de la même année. Gdtte faveur signalée, qui annonçait publiquement la confiance dont le Roi m'honorait, aurait imposé silence -a tous les malveillans , si , à cette époque , ceux mêmes qui ne me v£y^aient qu'avec peine au ministère, parce qùlm craignaient peut-être que je ne les connusse trop, avaient pu avoir quelque espoif de cabaler avec succès contre moi.
Le comte de Maillebois, homme de talens éminens et de beaucoup d'esprit et d'intrigue, nvec lequel tous les ministres avaient toujours
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été obligés dé compter, se piquait^ depuis long^-temps, d'être de mes amis, et m'ea avait donné des preuves qu'il r^iouvela dans plus d^uûe occasicm^ surtout daus une très^impor^ tante dont je rendrai compte plu^ UàdL
Je sais que ses envieux ou ses^entiemis ont souvent répandu des bruits désaVant^igeux sur son compte } je sai# qu^il a été fortement in^* culpé dans^ la waqpagne de i iM^. cip KV^estj^alie et dan^ Vélectorat d&.Hjï^^i^^ J'étais alors trop, )eune ,et ttyp éloigi(ié des éi^pe« mea» pour m*ériger en jpige. des faits. ]\ta^cQ que je peux dire av^c vérité, c'est quèFesprit et Im talens de M. de Maillebois.jii'é# taient pas douteux, et$ q|iHndivi4uellfm|eB^ j'ai toujours eu beaucoup ikm^ louer dçlûi*
L'aniniosité du maréchal 4ç Bi$)^lie;iC^9!ntre moi 9 .et que peut-être je devais at^buer au jrdfiÉis^qae J'avais fait, par ordre du Roi, d'em« ployer son frère comme marécbiaiT* général des logis de l'armée, n^a. m'avait pas eiapê^ ohé dé' conserver déH r^tjons avec le conite de Broglie} relations qui m'avaient mis à portée de connaître toute sa matiu&^re po« litique et tous les sujets qui y étaient ma" ployés, sous la régence du sieur Favier, dont j'ai'déjà parlée
Mes liaisons avec le marquis de Voyeri
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Amî du comte de Broglie, et qui, dans le conciliabule, était le chef de la partie mili- ' taire» avaient aussi favorisé mon désir d'en con-* nattre les travaux. Le marquis de Voyer avait eu, dans le t^ps, befoin de quelques renseignênûieus sui^ le service de Tifilanterie} il s'était adressé 'U'tA&ïfsi canée des liens de parente qui existaient entre sa femme et ma« àÊtne de Montbarey; et c'était par cette chaîne de circonstances que j'avais été initié dans le ministère subalterne et clandestin ou se fabf^aient, avec Taiitorisation de Louis Xy, les émiqdes dès opérations des ministres» que BfM. de Broglie et de Voyer remettaient on faisaient remettre au Roi , dont ils se fkiéaient honneur, conîmè du fitdt aé^Tràrs connais* sances , tandis que les mémoires étaient l'ceoe vre de leurs agens subordonnés.
Comme ces deux chefs m'ayisSënt jugé peu enclin à l'intrigue, nullement disposé à tirer parti des renseign^mens que je leur avais dofi<nés , mais qu'ils connaissaient bien mon goût pour les femmes et pour le plaisir f iU avaient senti qu'ils ne pouvaient m'admettre qu'à leurs orgies^ et cette adipission, dont je ne fis pourtant pas uiie habimie, me fit connat-i tre leurs formes, qu'ils appelaient ànacréon-* tiquas, et qui 9 dans le fait, n'étaient que U
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licence et la débauche , mises en pratique par des gens de beaucoup. d'esprit, dégagés de tout préjugé, ayant beaucoup d'instruction en tout genres et une très^graïide facilite pour le travail qu^on exigeait d'eux.' ■ Quand >£esprit cultivé par l'étude se per-* met tout, il a souvent des éclairs d'agrément qui* sédtiisent; mais, en y applaudissant, l'homme sensé qui se respecte en éprotiVe bientôt du dégoût. G'eist l'effet que produisit içn moi le peu^ de séances de cette hàfdÊf licencieuse i' auxquelles j'assistai. Je. me pressai d'jett tirer le peu de connaissances acmt je yavUaêi faire usage ^ ân me promettant bien d'éloigner les occasions de m'y retrouver.
L'avantagé le plus marquant de cette liai- AgRi fut pour moi la connaissance de quel- ^es-uns des jeunes sujets fonnés par Favier, dont plusieurs furent employés dans les courses ministérielles du comte de^Broglie^ jet admis dans les affaires' de Folpgne, tels que le sieur du Mouriez, dont j'aurai occa* sion de parlei^.
J'ai cru nécessaire d'entrer dans quelipMS détails peu connus de cette fabrique poli- .tique, parce que, dans la suite, j'aurai a citer .des mémoires qui en sortirent, que le Roi me confia quelquefois^ ainsi que de plus anciens ?
ternis antérieur ement a Louis XY^ et qiie son successeur ayait .conservés dans son cabinet intérieur.
Quelque ressentiment que le coihte de Bro<'»
glie gardât contre moi, il aimait trop l'in^, Irigue pour en venir à uiie rupture ouverte^ et pour renoncer au désir de faire parvenir aM^ le eomte de Maurepas quelqûes-un^s de ses idées politiques: Mais il ne voulut pas paraître lui^ même mçi* rechercher, dans les circonstances oii BOUS nous trouvions k l'égard Tun de Tau^ tre y et il se servit de l'intermédiaire de Fà-^ vier» qui m'écrivit^ sous difierens prétextes ^ ^surtout pour me recommander plusieurs de ses collaborateurs qui désiraient obtenir queU ques emplois dépendans du département de la guerre , entre autf es, lé sieur du Mouriez ^ qui avait im brevet de colonel , qu'il avait obtenu lorsqu'il était employé près les dissî* dens de Polegne, et à la confédération de 5ar, î
Le sieur du Mouîrie^^ ûls dW eonumssAire des guerres, était un homme pétillant d'esprit et rempli de connaissaneesw C'était le sujet le plus proprç à l'intrigue que f aie jamais connu; SaQS ]^incipes, adroit, ixdinttant, se repliant sans cesse sur lui-meisii^ pour ne paraître que ce qu il était da son intérêt. qu'il pariât; T. tu ao
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servant les vues paternelles du Roî^ sauraient mettre en jeu tous les ressorts d^un bon gouyemement, pour n'avoir rien a craindre de8 entreprises qu*on {iourraît former contre ellej et que je voyais , au contraire y dans la dédara- Von de guerre et les moyens extraordinaires employés pour la soutenir , u^e nécessité d?aiiçm^ter les impôts» déjà excessifs, et de i€gç le royaume pour dès intérêts qui noua kt étrangers y et pouvaient, un jour, tour- ^^ contre nous, quelque succès qu'on pût dbtenir,
Idftlgré les efforts du parti qui voulut la guérite , les raisons que je mettais en avant ^ et que je développai dans deux mémoires ^ auraient peut-être, prévalu dans le conseil ; puisque j^avais pour moi le senti^nent intérieur 4u Roi, et que^ da^s le fond, M. de Maurepas partageait mon opinion, ainsi que quelque»» autres minifit^j^^ si M. de Vergennes, qui y depuis loqg^temps , travaillait dans le conseil de Madrid , a'eut pas annoncé que la c6nr d'E^ipagne était décidée à soutenir la Caiise américaiae, à appuyer toutes les mesures 4^$ \^ France croirait utiles aux différentes brtfBches de la maison de Bourbon ; et si , if^ns Vintérieur de M«de Maurepas, M. Necker^ àj^^é dispuis dei^K. ans à la cour, soua le
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litre de directeur des finances , . iiavB\t p^^s assuré au premier ministre, effîrayq des impôts nouveaux que la guerre nécessiterait , .<)u'il avait des moyens de pourvoir aux dépenses nouvelles, par le seul effet du crédit, des emr prunts et autres opérations dont il garantissait le succès.
Lorsque M. de Maurepas me fit part des assurances positives, que M. Necker lui avait données qu'il pourrait faire le service du trésor royal , même pendant la guerre , sans nouveaux impôts , par l'effet du crédit , et ^'après .des opérations de finances, je me l||Nrnai a faire observer au -premier ministri^ que^ puisque les finances de TËtat ne pour vaiept suffire aux dépenses ordinaires et à IVcquittement des dettes anciennes, subvenir aux dépenses extraordinaires de la guerre, par le moyen des emprunts, sans )e .secours des impôts, n'était qu'é\oigper momentanément la difficulté^ puisque tout emprunt dont oi^ ne peut hypothéquer le fond sm* une portion directe des revenus 4e l'État, nécessitaij^^ pHim tôt ou plus tard, la création de nouvelles charges pour son remboursen^ont, et quejCettf promesse de M. Neçker, de ppurvoir h tout par un moyen fM^îi , n'était qu^un . abus do termes et une espèce de charlatanisme»
Jfiavaîs trop iMèn rha£itade de "vivre aree M. d^ MaurepaB, pour ne pas voir , à sa mine €tj|son ton, qu'il était frappé de la j^nstesse àe non observation^ quoiqu'il n'en voulût pas epnvenir ; |e jugeai que le parti de ta guerre était décidément pris , que le ministre ém chef 9 vu son âge très -avancé, satisfait àt l^bonsme qui lui assurait quVucùn itnpôt nouyçiaû ue serait exigé, croyait fermement que lé moment de rembourser les créances que tes dépenser de* la guerre pourraient occasiionnar) B'arriverait jamais pour lui.
Je fis morn profit de ma remarque; et, cesi 8ant de contrarier le projet de là guerre, fe i^e renfermai dans les détails que ce nouvel cidre de choses exigeait du département dont j'étais chargé. Depuis la retraite de M. de Saint-Germain, je m'étais sans cesse occupé 4e mettre Tarmée du Roi dans .la possibilité ^exécuter tout ce qui serait jugé nécessaire lAix intérêts de l'État. Le département d'e la marine était également prêt. M. de Sartines^ ^ui le. dirigeait , et qui partageait les opinions 4e M. de Vergennes sur la convenance de la 'guerre, avait tqut préparé pour que ^es escadres pussent inettre en mer.
Dès que les résolutions ^stiles prisea dans le conseil d'état furent connues du public^
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les bureaux des ministres furent assiégés par les faiseurs de projets; les mémoires qui avaient pour objet une descente en Angle-* terre, nous arrivèrent de toute part, et la discussion de tous ces plans nous occupa uiii« i|uement. •
Le Roi ordonna la sortie d'une escadre cou* eidérable, d^tinée k croiser dans la Manche^ et à intercepter , dans cette station comniode et à portée dés côtes et des ports de France ^ tout ce t{ue TAngleterre voudrait expédier de ses ports.
. Le duc de Chartres^ fils utnîque du dute ^Orléans , et gendre au' duc de Pentkièvré| avait formé le projet de s'assurer , après ht mort de son beau-père, de la chargé de grand-
' amirïd. Pour se créer une apparence de titres à Fobtenir, il demanda et obtint la permission .de s^embarcpier sur l'escadre qui avait ordre de sortir de Brest et de chercher les Anr 'glais. Le combat d'Ouessant, oii il se trouvai ne tourna point k sa gloire; et le public , ^ tort ou k raison , se permit la plus grande imjMibation de sa conduite dans 'cette affaire , qui lut la première suite hostile de la déçlaratidia
*^e guerre. La cour et la ville, préyénties contre ce prince, exagérèrent peut^tre les fbrts qu'il put avoir dans cette circonstaiice. Sans
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décider sur te point , puisque je n'ai aucune certitude» je dirai seulement que le blâme fat universel, et de nature à faire croire q^tf^le public, mécontent de la conduite publiqiie de ce prince, était enchanté de trouver une occasion de l'improujer; et que, de son cotéi Jl dut être peu satisfait de la réception qu'on lui fit à son retour de ses exploits maritimef. Autant je me faisais honneur d'être intiinément et respectueusement attaché k M,*^ 1^ duc d'Orléans, à(mt j'avais prouvé des bontés très-marquées, autant je me montriÔB ^^loigné du duc de Chartres, dont j'avais ea k me plaindre plus d'une fois, pour ses pr^jpos , et pour l'appui qu'il avait donné à di$(|lentes personnes qui avaient affiché leur i|iimitié pour moi. Un jour, en sortant . du travail particulier du Roi , Sa Majesté médit:
.« Den^ain, vous ^urez la. visite du duc dfi a Chartres , qui désire que je crée pour lui Ul « charge de cplonel-général ^es liussa^ds. »
Je fus très-étonné et de la chose et de lu manière dont Iç. Roi me l'apprenait, q^i» dV près la connaissance que j'avais d^ mon mal- ^tf e , me^vait £aire imaginer que Sa Majesté avait douué sa parole, et qu'il ne me restais plus qu'à expédier le brevet, et à en rédige l'ordonnance.
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Je me permis néanmoins de. faire quelques oliservations a Sa Majesté , sur le peu de valeur d'une charge de colonel-général de six régimens, pour le premier prince du sang, tandis que le prince de Condé était colonel-général ^e rinfanterie française, et M."* le comte d'Artois, colonel-général des Suisses et Grisons, sur l'augmentation de dépense que l{i création de cette charge devait entraîner, ^l sur le ridicule que le {>ablic pounrait répandre sur une grâce de ce genre, en récompense d'une campagne de mer, surtout en faveur d'un prince qui devait y réunir un jour lit charge de grand-amiral. Je ci^us m'apercevoir que le Roi était frappé de mes objeçtion8.| qu'il se les était faites \ lui-même, et que qs n'était que forcément et par condescendance ^ qu'il cédait à cette demande, qu'on lui avait fait parvenir par la Reine, et qu'on lui^ avait représentée comme un moy^i de faire tomber lei f>ropos tenus et Ti^ccasion du combat d'Ouessant. J'eus la certitude qtie je ne m'étais trompé dans aucune de mes conjècturo^, à la première conversation que j'eus avçsc M. de Maurepas , qui pensiiit comme moi , et qui se taisait par faiblesse, ou parce qii'îl comptait se faire de sa çpndeàcendance up
Ife Imdeiinair ji( ^ arrive r digamui i MI le cUtfrde €3iw(i«t, (finir ïe^SôâàoJt &£tiin pra c gdia at M Bé, er <^^fimt' par msrifiBdlnesrlé?»
ImmiISîmi^ ëM Hm^ je pnMw à S. Bs (fiardfe
1M ^ ^fm êe9f^ aETMr Ven le jwilajuBm nm;
Mwl Mw^ cUn^ M? tMintî dUi Hoc ^ am mo^ MéM tk^y^\e înwerMi fomr me fendbc dh»
1er tâHnet intérieor^ Il i^appredba povr ms d«MHrf»d«r ê^ «liait être queftion de «n af> Mfi^f^eUhà stêêunij et^ i^près armr Taeim edmpt« k I9« Majerté de» afiaîres pewtcs de Mimenl ^ je lai présentai la feiiîik 1« création de la ckarse solliciiée.
DE M. LE PAIHCS. DE^ MOUTBÀRET. 3i^
En sortant je retrouvai le duc de Chartres qui m'attendait , et causait tête à tête avec le mai» réchal de Duras ^ premier gentilhomme dd service. Il vint à moi , et me demanda à voir la décision du Roi, je la lui montrai; il dé-* sira en avoir une copie j et ^ le maréchal de Duras lui ayant procuré une écritoire et du papier , il la copia sur la cheminée du cabinet du conseil, et me fit de grandis remercimens ^ auxquels je n'ajoutai de croy:^ce q^^e le degré qu'il £allait. Je croyais cette afiaireu/ésolue , et, quoique je la désapprouvasse fort, j'envoyai dans les bureaux l'ordre de faire passer Por^ donpance à l'imprimerie royale , pour qu'elle fut imprimée ; j'écrivis la lettre d'annonce de cette grâce à M* le. duc de Chartres ^ ^t je Crus que je n'en entendrais plus parler*.
Le moment était trop intéressant, et j'étais absorbé par trop de choses essentielles pour que l'affaire du duc de Chartres pût m'occu« per long-temps. J'étais uniquement livré aux soins des affaires de mon département, lorsque y huit ou dix jours après avoir vu le due de Chartres j js^reçus, en sortant de table , un billet du comte de Maillebois, qui me demandait un rendez- vous dans l'après-midi. Je; lui fis dire que je l'attendrais< U arriva entre cinq et six heures ^ soir^ et, suivani^ les
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otàréB que j Wàis donnés , il entra sar4e> champ dans mon cabinet. Il avait le visage altéré ; et je ne fus pas peu étonné lorsqu'il ine dit, mot pour mot, ce que je vais répéter,
. « Prince, vous connaissez tout mon attatf chemént pour vous ; je viens vous en don- 4c ner une preuve. Je suis allé, hier matin, « pour une affaire d'argent qui m'est person^ « nélle, chez M. Seguin, trésorier de M, le c duc de Chartres ; et , après avoir fait nos «comptes ensemble, M. Seguin m'a dit:
tt M. le comte , je remettrai l'appoint de no8 « comptes à M. le marquis de l'Aubépine , vote tre lieveu, auquel j'aurai , dans peu de jours» (f a compter troi& mille louis. Je fus très- « étonné que le marquis de l'Aubépine, dont « je connais le dérangement , pût avoir à tou- « cher trois mille louis chez M. Seguin. Je «t questionnai ce dernier, qui ne voulut ja- K mais me répondre autre chose, si ce n'est n que c'était d'après un ordre de M.** le aiic ce de Chartres.
«t Rentré chez moi, j'ai envoyé chercher jR mon neveu, et l'ai interrogé sur cette * créance de trois mille louis ; il a long-temps « nié, jusqu'à ce que, voyant qu'il ne pourt vaît pas m'en imposer^ quand je lui ai dé-
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laquelle seule le duc de Chartres devait de n'avoir pas éprouvé le3 marques de son juste mécontentement. Sa Majesté chargeait le duc d'Orléans de prescrire à son fils de ne pas paraître à la cour ni en sa présence , pendant un mois, afin d'éviter le châtiment public de »
faute.
Le marquis de T Aubépine fut exilé, et noté pom* n'être proposé pour aucun emploi.
Cette affaire fut ainsi terminée en moins de Vingt-quatre heures ; et je pus , comme je Tayais promis à M. de Maillebois , quajid il vint dîner chez moi, lui remettre les pièces qu'il m'âvait confiées > en même temps que l'ordre d'cndl de sou neveu.
Sj mon cœur, dans cette occasion^ écouta |du8 \eû sentimens de la reconnaissance et de kl sensibilité , que la prudence et la; prévoyance ministérielle, je m'en accuse > mais je ne m'en repens pasj M.s' le duc d'Orléans sentit si vivement ce que mon. dé vouement envers lui m'avait porté à faire auprès du Roi, que je dus m'estiiner heureux d'avoir prouvé à cet ei^cellent fHrinçe que j'avais mérité et senti toute l'étendue de ses bontés. *
Malgré mon goût pour les femnies <çt l'habitude que j'avais eue, jusqu'au moment 014 j'avais été nommé direicteur de la guecre» d'à-
Sad itéMoiRcë
« vous prie de me le remettre demain, l<)rs<{u6 « je viendrai dîner chez vouSi »
Tel fut le discours de M. de Maillebois^ auquel je fis les plus- sincères remercknens^f BOUS causâmes quelque^ insts&is ensemble; 6t, lorsqu'il fut parti, je réfléchis sur tout ce qu'il Tenait de me dire» ^
Je vis quelle circonspection continuelle devait guider toutes mes actions, puisque^ mênie dans les choses les plus simples et qui paraissaient ne devoii" entraîner aucun incon-* vémeiit j je pouvais toujours craindi:e que Senvie e*! la méchanceté ne trôuv^assiAt les moyens de creuser des piégel «ous mes pas j et ne cherchassent à me créée des embarras dans les c.ho^!||iii m'en paraissaient les moins susceptibles.
Je sentis toute l'obligation que j'avais k M/de Maillebois. A l'heure accoutumée, je montai chez M% de Maurepas avec toutes les pièces qui avaient trait à cette ridicule et fk^ cheuse affaire. Quand il les eut examinées ^ nous arrêtâmes d'en faire notre profit ^ je me décidai à eâ^faire moi-même la copie, et à n'en parler au Roi que lorsque nous aurions su la suite qqje M.^ le duc de Chartres donnerait à cette afiaire^ quand il saurait
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que- son agent et son confident l'avait dévoilée.
Je rentrai chez moi , et m'occupai, comme k Tordinaire } mais le lendemain matin , vers neuf heures, mon valet-<Le-€hambre , k ma grande 8ur[Nrise , m'annonça le duc d'Orléans, qui,, en entrant, me '«auta au cou, et qui, lorsque je lui observai qu'il a?ait quitté Paris de bien bonne heure , me répondit :
Il J'ai une affaire très-intéressanteicT; etje « suis venu te demander k déjeûner; fais-moi « faire une tasse de chocolat , et nous causeic rons ensuite. »
Après avoir déjeuné : « Mon ami , me dît crleduc d'Orléans, je suis venir de si. bonne « heure à Versailles, pour l'affaire la: plus ic importante pour toi, et la plus malheureuse te pour moi. » Il me: raconta alors les motife et toute la suite de l'afiaire dont A|. de -l'Aubépine devait être l'agent - sans en : savoûr peut-être l'objet, et dont-il n'avait aussi piBuci* être offert de se cfaatger que pak> l'appât des trois mille louis promis. Mj^ le duc d'CMéans nt'ajouta : « Le duc de Chartres ësi'a la (télé «d'une cabale qui veut te <mlbuter.^ et 'te* flc faire honteusement chasser du ^teinistère et « de la cour. Tous ceux ^i l'entourent sont tr entrés dans cette conjûratioii y et ils ont
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« formé le plan de tcaçc^i^er d9< Uiaseï; faire ^ « par les premiers commis de la guerre^ un ^CQiipaJblê tr^kfic des grâces du Roi. Hs ont fc mis poiur base de leuj? plan, qu'avec de Var^ r gent on pouvait * touj; obtenir j. mais il ne a mffisdit pajB à'tn fidre courir le bruit pour « tç perdre dans Fesprit public , iU ont touLi K avoir «oe preijbTe à meètre en ayaajb; eft c'est « powr l'obtenir que le duc de Chavires a ic ' consêiaiïi aa sacrifice de trois mille kmisr pour « quiconque lui ferait avoir l'expédition, du « brevet qu'il a^nd. Tout le plan de cette « intrigue infâme a été entendu par le nominé tr Monsigny, un de mes valets-de-cbambre^ il d m'en a rendu compte, et je n'ai eu rien de •r plus pressé: que de venir t^en avertir* » Je fis à M.F le due dX)rtéans les plus sensible» remercinneB»^ et je* kd appris conmient,dès la veiUevj'avaâs été instruit par M. le comte de Maitteboifl. 11 me pria d'envoyer savoir si M. 4e -Maurepas pouvait le riscevoir. PcndaDl que mon valet-de-^cbaiiibre se- rendait auprès du premier ministre, ce bon prince fondit ea larmefi , déptoraiit le- sort qui lui avsiit donué •un fils qui se laissait entraîner aux plua mauvais. consdAs. Je suivi» le prince chez M. de Maurepas i et sur ce qu'il Jious signifia qu*îl voulait voir le Roi^ pour lui faire la même
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décHr^tÎQUp noua fîmes tout ce qui dépendait de noua pour l'en détourner, en lui assurant que, la trame étant découverte ^ et le plan de^ malveillans connu., il ^uffi^ait que M. de Maurepa3 se chargeât d'en riQiidre compte; au Hoi. Jfo6f efforts furent inutiles j; rien ne put le détouriier de son projet de voir le S^oi et de lui rendre compte des mepées' .de ^onfils. Sa Majesté nous fi( appeler quélf{ue(9| instant après ^, M. de Maurepa^ et mol^ M,.^ le duc d'Orléans répéta 9 en notre puéê^oee^ c6 qu'il avait déjà dit, et q^i fut appuyé par Wpièc^ qu^ m'avaient remiseai M* de MaUJebpi^.
Lorsque le duo d'Odléma^ se fut retiré v je suppliai Sa Majesté de vouloir bien fyàpe apr peler M. le maréchal de Duras, Qt d^ liù demander ce qui s'était passé fntire:JVIi. jLe duc de Qiartres, et mQi> dans Iq cabinet du çon^ aeil, le jour où le travail de sa nomipatiop avait été ap^ouvé. Un ipçtapt;4bvant l'^^ivée du maréchal de Dnraa, noi^ç^ noiia iretir&m^s^ M« de IVfaurepàa et moi* J^i^JEVpi parla seul (H^vL maréchal, et 1^ nous fil r^iitrer, qu^ lorsqu'il fut sorti.
, Nous trouvâmes le Rc» dans le (i^us violent accès de coJèra ef .d-îiidignatiQn. IL avait donné Tordre qu'on cherchât le marquia de Sourches , grand-prévôt de l'hôtel , pour lu»
ai.
suis allé qu'une seule fois chez elle, à onze heures du soir; que je ne lui ai jamais éctit^ qu'il ne lui est jamais arrivé de lue parler d'affaires, ni en faveur de qui que ce soit^ elle fut fidèle k nos premières conventions, et ne manqua jamais à cet article fondamental de notre liaison. Je lui aVais, dès le début, spécialement signifié que le premier mol qu'elle |»rononcerait d'affaires ou de sôlliçi'^ tation serait le signal de notre séparation . ËUe exécuta ponctuellement mes volontés à cej égard. Je la dédommageai par de Taisent , comme cela devait être^. Le lieà tenant-général de police, qui Tavait endoctrinée d^e son côté, par ainitié pour moi, et qui faisait surveiller sa conduite, n'eut jamais de reproches à.liii faire, ni de plaintes à m'en porter. Si la oalomoie , qui ne ménage rien^ et 6urlou4 la cond«iitc privée des geïis en place, se permit des propos, elle ne put jamais les justifier par des faits, quelques efforts que mes ennemît aiant pu faire pour acquérir des preuves propres a étayér leur méchanceté»
Je n'aL parlé en détail de ce qui a trait à mademoiselle Renard , que parce que , dsans ce compte que je me rends à moi-même, je ne veux rien omettre; et que tout ce qui concerne la vie privée des hommes en place , n'est
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jamais vu indifFëremment par le public, qui interprète tout selon les intérêts des individus qui le composent. Le' public croit que Thomme en place doit être au - dessus de tous les besoins, et croit se consoler de son éléya-, tion j en ne lui passant aucune des faiblesses qu'il éprouvé lui-même. J'écris poiu; moi ; ce sont des souvenirs que je trace pour le tempa oii mon excellente mémoire aura subi, ainsi que toutes mes autres facultés mondes etphy-? siques , la dégradation que Tâge a(>|>ort0 toun jours avec lid. Ce n'est ni un papégyrîque de mes actions, ni la critique des actions des autres que j'écris; c'est un récit, simj^le et vrai y de tout ce qui m'e^ arrivé , de tout ce quie j'ai vu, pendant le temps oii j'ai été k portée de voir. J'écris dana une retraite d^t je m'aurais jamais pu imaginer la {possibilité^ dans une circonstance^ et jsqplrès des évéi%emens quit en bcoile versant la France, toutes les idées et tous les principes , rendront peutHStre intéressant, un jouT) tout ce qui ae ra|ij^te at\ gouvernement français, aatéiâèui^ement à Tépoqué oii j'écris. Commet p^r ma portion présentent future, selon toutes les apparences, on ne peut me supposer ^'autre intérêt que celui de la vérité , je crois ne devoir taire que ce qui , intéressant l'État au prender chef, doit
B34 MÉMQI&ES
la sorte , ce qu'il craignait le plus, c'était de se trouver tete-k-tête avee moi. Celte faiblesse produisit, cpoique bien rarement, les seuls nuages qui obscurcirent , pour de courts intervalles, la tendre .amitié et la confiance qu*il avait en moi.
Cependant la déclaration: de guerre contre l'Angleterre, ^yant passé au conseil, malgré les observations que j'avais pu faire, exigea du département que je dirigeais des préparatifs effectifs. Il n'y avait plus pour moi de moyens de m*y opposer. Le ministre des affaiiH3s. étrangères avait le désir de se donner Tair d'un graiid politique , qualité que je lui refusais, parce que, depuis que j'étais a portée de juger de ses connaissances, je ne voyais dans ses opérations* ^e la routine d'un premier commis , et que je ne lui avais jamais vu le ton ni la dignité d^un ministre du roi de Franeev J'étais certain , d'ailleurs , que les ambassadeurs et les miilistres étrangers en avaient la même opinion que moi. Je lui ac^ cordais le talent de la rédaction d'un mémoire ; et je dois à la vérité de dire que nulle personne, en France, n'eût été plus capable d'être employée en second sous un miniistre ferme et instruit. Pour prouver que ce n'est pas sans fondement, que je me permets de le
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jQger un peu seyerement, je ne citerai que deux £aits postérieurs à Tépoque prés^ite^ maïs qui prouveront la petitesse de ses vue^ et de ses moyens politiques.
Le premier de ces faits est l'insinuation qui fut faite à la cour de Berlin , que , si celle de France avait quelque sujet de mécontentement sur la manière dont le cabinet prussien exécuterait certains articles convenus, la France s'emparerait du comté de NçufdiâteL II fal-' lait, pour faire sérieusement cette mçnace^ bien peu connaître le Grand Frédéric, qui ne pouvait guère en être intimidé ; et bien peu' connaître, en même temps, la véritable existence du comté de Neufcbàlel, ses relations intimes avec le corps helvétique ^ et la trèispetite injfluence de la domination prussienne sur cette petite seigneurie. Le roi de Prusse n'a, de fait, que Tappareil de la souveraineté dans ce petit pays, qui, en se donnant à la maison de Brandeboui^, s'est réservé tout l'effectif de la liberté , et peut--etre même toute la possibilité de la licence, en ne lidrssant qu'un revenu médiocre au souverain, avec la faculté de répandre des grâces et des dignités sur quelques-uns des babitans du pays. Le roi de Prusse , souverain de Neufchâtel , a lui-même si peu de confiance dans son autorité, qu'il a
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cm devoir mettre la partie de son gouverne^ ment dans ce petit pays , sous la tutelle du canton de Berne, que les préposés prussiens ont ordre exprès de consulter dans tous les cas embai^rassans de leur administration.
JJd second fait est d'avoir, engagé Sa Majesté à permettre que , lors du renouvellemefit de Talliance helvétique, eh 1780, le pays dé Porentruy et les États de Tévêché princier de Baie , fussent distraite et séparés de la masse du corps helvétique, ne fissent plus partie de sa confédération et cessassent d'avoir droit à sa protection, et d^avoir, en conséquence, fait faire un traité particulier entre la France et le prince-évêque de Bale,^ dont l'amour propre^ séduit par un agent infidèle^ lui fit sacrifier sa tranquillité et sa sûreté^ sous la garantie helvétique, à un orgueil mal entendu de figurer sçul dans un traité avec le roi de France.
Je me garderai bien de donner à ce dernier fait les motifs que. des gens malveillans ont essayé d'insinuer; je proteste même que je n'y crois pas : mais il me suffit du fait même pour fixer mon opinion sur le ministre qui se laissa engager à le proposer et à le faire agréer au Roi. Au bout de moins de dix ans , on fut malheureusement à même d'en apprécier le^
suites et les dangers. D'autres circonstances serviraient à justifier mon opinion; mais je dois d'abord les taire • et me contenter, d'avoir cité deux faits publics, sur lesquels, selon moi j il ne peut y avoir qu'une seule manière déjuger.
La campagne pacifique du n^arécbal de Bro« glie sur les côtes de Normandie et de Bre* tagne , les camps de Y aussieux et autres , ou Ton ne s'occupa que de l'épreuve des manœuvres .proposées par M. de Mesnil^Durand , pro« tégé du maré.chid de Broglie , avaient eu peur moi l'utilité de rapprodier des côtes beaucoup de troupes , et d'y rassembler des munitions et des équipages complets d'artillerie) ce qui me donna la facilité d'exécuter avec promptitude toutes les mesures arrêtées dans le conseil. Le premier soin du ministère fut de faire passer en Amérique im corps dé troupes si^fisapt pour conserver les avantages que les Américains avaient obtenus par leurs propres forces , aidés par tous les secours dandestins qu'ils avaient reçus; Le ministre de la marine dut faire armer, à Brest , une escadre pour convoyer les bâtimens de transports chargés de cette expédition. Cet ordre était prévu , et les dispositions furent bientôt faîtes.
Je proposai à Sa Majesté d€ donner le com-
mandement de ce corps au comte de Rochambeau, maréchal de camp de la promotion de 1761, ainsi que moi, ancien colonel des régimens de la Marche et d'Auvergne , fils de la gouvernante des enfans de la maison d'Orléans, d'une naissance noble, mais dans Tordre ordinaire, du Yendômfois ou de TOrléanais.
Sa mère, femme très-intrigante, avait mis en oeuvre tous les moyens dé capter la bienveillance du duc et de la duchesse d'Orléans pour ptocarer de Tavancement à son fils.
M. de Rochànibeau avait une figure" peu avantageuse, mais beaucoup de courage et d'ambition , et autant d'intrigue que sa mère. Il avait très-bien servi 'pendant la guerre de sept ans , notamment a TafFaire de Clostercamp, oîî le régiment d'Auvergne se distîn* gua. Quoique lé principal mérite de cette action fût particulièrement l'ouvrage d'un officier qui se dévonaa, le colonel sût s'en attribuer une partie j et , de ce moment, sa réputation s'établit. M. de Rocfaambeau fut ^ depuis^ inspecteur -général d'infanterie, et toujours employé defpuîs la* paix.
Une parité de services militaires et d'ancienneté de grade avait établi entre nous une sorte de rivalité ; mais au moment oii ma fortune se décida en grand, par mon adjonction
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à M. de Saint-Germain, M. de Rochambéau se rapprocha de moi , croyant sans doute que J6 pourrais lui être utile; mais lors des torts du duc de Chartres envers moi ^ il marqua un grand attachement pour ce prince , et je n'eus pas lieu' de me louer *de ses procédés. Il rechercha aussi la confiance et là prôtec^ tioB dû maréchal de Broglie, lorsque ce ma^réchal afficha sa répugnance k traiter ayec moi. Touteis ces raisons de l^aimer peu ne m^émpêchèrènt pas de rendre au cômtd d^ RochàmbeiEtu la justice qui lui était dùe^ et de le désigner coriifmfé un officier -^ général instruit y appliqué, et l*und«ir' plus propres au «ommandemefit àeé 'troupes déstiiiées- a passer en Amérique; Cette justice fat le mo^ tif de la proportion que je fis au Roi en sa fà^ ^eut. J'en avais un second-: je' m^é tais aperçu^ depuis qu'iiétait-^^èBtibn delà guerre d'Aâiérique^ de Tiniprèssicin' ^ Wàieiit Mte sur nos jeunes tètes les paftisàns des insurgés ; je savais que, dans le militaire, il se manifestait un grand enthousiasme pour cette cause ; que Texemple du jeune La Fayette, qui, ll'aboitl^ n^avait paru aux gens sensés qu'une étourderie de jeune homme , conunençàit à prendre une autre couleur, même parmi les personnes qui , par leur âge , leur expérience et leur
mes. Sûrs de leur accès auprès de lui, ils donnèrent libre carrière a leur esprit inventif, et dhaque jour vît éclore de nouveaux plans d'invasion. Si le bon esprit et rintelligencc du miiiistre lui en firent rejeter la plus grande partie, il ne put se garantir d'en accueillir quelques-uns qui lui donnaient Tespérance d'un service plus brillant et plus actif ^ur le département dont il était chargé. Car quelque honnêtes et attachés à leur maître que soient les agens supérieurs de l'autorité, ils sont hommes; à ce titre ils •ont les vertus et les vices de. l'humanité , et sont toujours flat« tés de contribuer de la façon la plus marquante au bien de la chose publique.
Le caractère et le genre d'esprit du ministre des affaires étrangères avait été trop promptement connu pour que tous les faiseurs ne s'adressassent pas àjui avec la même confiance et le même espoir de succès. Je leur avéb paru moins accessible, par mon aversion pour l'intrigue , sous quelque forme qu'elle se présentât. Ils traitaient de légèreté le peu d'attention que je donnais à leurs productions*; et mes deux collègues , pour leur annoncer que les plans proposés n'avaient pas eu, auprès de M. de Maurépas, le succès dont ils s'étaient flattés , ne manquaient pas d'en accu-
ser le crédit que j'avais sur l'esprit du premier ministre. "
Parmi tous ces plans d'attaque et de descente en Angleterre, qui tous, présentaient des facilités et des avantages, un seul parut mériter la préférence et fut agréé par le conseil. Il était étayé de tant de reconnaissances faites sur les lieux et si réitérées; les moyens en étaient si clairs , et l'avantage qui devait en résulter si éniinent, que moi-même j'^n compris et reconnus l'utilité, pourvu que Sa Majesté agréât qu'il fût exécuté avec la plus grande partie des forces militaires françaises , et soutenu et secondé par toutes les forces navales dont le département de la marine pouvait disposer. Ce plan, que je ne détaillerai pas ici, et' pour causés majeures y fut, comme je l'ai dit, accueilli par le conseil ; et tous les ministres, à Tenvi l'un de l'autre, s'empressèrent d'y coopérer. Son exécution , dans la partie principale, qui concernait le département de la guerre, devint ma plus sérieuse et ma plus essentielle occupation.
Après l'inutile camp de Vaussieux, le maréchal de Broglie avait cessé de commander les troupes; et Sa Majesté, qui, lorsqu'il lui avait présenté un mémoire contre moi , m'a- ►vait proposé de nommer sur-le-champ un autre
général, à quoi je m'étais opposé, n'ignorait' pas que l'exécution du nouveau plan exigeait une concordance intime entre le ministre de la guerre et le général chargé du conimaiidement de l^armée. On peut aisément imaginer que, devant influer sur le choix du monarque, et ce choix étant de la plus haute importance pour les affaires en général , et pour mon intérêt particulier, je dus y apporter la plus sérieuse attention. Je proposai au Roi de jeter les yeux sur M. le comte de Vaux, et de Itu confier le commandement dès troupes pour cette opération , qui exigeait autant de connaissances militaires , que de confiance de la part des troupes destinées a servir sous ses ordres. Lorsque le choix fut connu, les per^ sonjnes qui avaient eu des prétentions à ce çomniandement, furent parfaitement mécontentes dé moi } mais ce mécontentement, auquel je m'étais attendu, mé fut absolument indifférent. Je ne fis pas la moindre attention aux criailleries , non plus qu'aux propos qui circulèrent contre moi. Ces messieurs ne manquaient pas de dire que, voulant être complètement îndépendatit deis influences de la cour^ j'avais engagé Sa Majesté à choisir pour général de son armée, un officier de fortune j car c'est ainsi que ces messieurs désignent les
DE M. LE PRmÇE DE H05TBAREY. 345
hommes que leur mérite , leurs talens et leurs services ont seuls avancés dans les premiers grades de Farmée.
^ Le comte de Vaux avait , au suprême degré , toutes les qualités qu'exigeait impérieusèment la place de confiance à laquelle il était promu. Bon gentilhomme de province, il avait d'abord servi comme sous-lieutenant. Il avait commencé k se faire distinguer par sou zèle et par quelques actions d'éclat , dans les campagnes de BphémA Pendant le siège de Prague, il fut chargé, avec un détache* ment , de protéger Parrivée des subsistances dans la ville assiégée. Le zèle et la probité dont il fit preuve dans cette occasion^ qui contrastaient avec la manière dont s'en était acquitté l'officier qui en était précédemment chargé , lui acquirent une juste célébrité , et lui valurent le commandement d'un poste important, construit à l'extérieur de la place, et qu'il conserva pendant tout le siège. Il fit ensuite, a la têtp d'un régiment d'infanterie, les glorieuses campagnes des Pays-Bas, sous les yeux de Louis XV. Le maréchal de Lor wendal, qui l'estimait, lui confia un poste à défendre au siège de Berg-ôp-Zoom. Il y fut attaqué deux fois sans succès; sa réputation
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rite, déclarer hautement que j^ai toujours eu à me louer de ses procédés y toutes les fois que i livrée à elle-même , elle n'a pas été influencée par les perfides entours qui l'obsédaient sans cesse.
Je dois encore faire observer ici quela plupatt de ces entours 9 auxquels elle accordait trop de confiance et de foi^ n'étaient pas de soq propre choix, et lui avaient été donnés par le représentant même de la cour de Vienne, qui sûrement avait été lui-même troiiapé par les iiitrigans qui Tavaient circonvenu, et auxquels peut-être il tenait moins par estime, que par Tespèce de confidence qu'il avait été dans le cas de leur faire. De ce nombre était le baron de Bezenval , créature de M. de Choir seul , que ce ministre j qui le regardait comme son propre organe, avait indiqué, pour cet objet, k l'impératrice, dès les premiers momens de l'arrivée de madame la Dauphine en France.
A cette époque , cette créature du ministre en faveur pouvait servir d'intermédiaire au mim$tre impérial , parce que sa place a la tête du r<égiment des gardes-suisses , son intimité avec le ministre en crédit, ses habitudes de la cour, pouvaient lui fournir des occasions fréquentes de plaire à la jeune princesse, et
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de lui faire parvenir les avis dont on voulait qu'elle fut informée. Quand le duc de Choi*seul eut succombe sous la cabale qui fit pror noncer sa disgrâce, le baron de Be3enval.se trouva <$h chef daôs cette eopfidence, et redoubla de soins pour se conserver. Il voulut s'associer des personn^es dont il £ut assuré; et c'est ce besoin qui rapprocha beaucoup, d^ jeunes individus des deux seies, de madame la Pauphine 9 qui les accueillit selon la recommandation du confident prétendu politique qu'on lui avait dpnné« Cette prince^ j dans sa très-bonne foi /croyait n'obéir qu'aux ordres de son auguste naère, quand elle n'écou-^ tait que les affidés de M. de Bezenval. Ce fut par l'opposition réelle qu'il y avait entre les formes habituelles des créatures du baron de Bezenval et le ton digne de la maréchale de Moucby , qu'on parvint à rendre ridicule et à charge cette femme respee4>able par «on,Agé et ses autres qualités , à i'oldiger à prendre sa retraite, et à la faire rem^acer par une £emme d'un rang et d'un mari te distingués ^ mais dont l'âge était moins imposant, et dont la douceur de caractère promettait plus de faci* lité et de complaisances
Je répondrais /sur ma têtev<|ite madame la Dauphine, qui eut l'air d'être bien aise de
de Tenir chez le ministre delà guerre, il ne m'était pas difficile de démêler, k son air contraint, combien il y avait de différence entre les sentimens de son cœur et les démonstrations dont il désirait que je fusse la dupe.
Diaprés cet aperçu , on peut juger que, quoique la souveraine n'eût aucune antipadiie réelle pour moi, et que, souvent même, elle me traitât avec distinction , tous ses alentours devaient m'^tre peu favorables , étant influencés et même soufflés par le baron de Bezenval. La malveillance fut même portée au point d'interdire à /la duchesse de Polignac, amie et favorite de la Reine, toute intimité, tout rapprocheitient avec madame de Montbarey , qui était la tante de son mari; à peine se voyaient- elles quelquefois chez madame de Maurepas, et^ même alors, la duchesse se te* nait sur ses gardes, si elle pouvait craindre d'être aperçue.
Ce léger tableau de la société intime de la Reine , quoique peu approfondi , suffira pour expliquer comment cette princesse me témoignait quelquefois des bontés, et comment elle devenait aussi quelquefois Torgane des mauvais services qu'on voulait me rendre auprès du Roi. Cependant, je dois dire que le Roi y
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prêtait peu d'attention, et que, par suite de ses bontés, j'aî pu souvent détruire les préventions 4e la Reine, dont la légèreté avait été séduite. ^
Après cet épisode je reviens aux affaires générales : Je m'occupais presque uniquement de tout ce qui se rapportait k la grande expédition confiée à M. de Vaux, lorsque , me trouvant un jour avec le premier ministre , il me parla en ces termes : « Je suis chargé , de la part du « Roi , de vous faire une pfoposkion. Sa Ma- <c jesté croit que, dans une opération aussi €1 importante, aussi compliquée^ et qui a autant « de ramifîcation$ intéressantes j dont les poste sîbilités et les dangerisi peuvent varier d'un « instant à ratitre^ par les localités, les cir* « constances, etc. il est du bien de son ser- « vice, qu'elle ^it stupres du général oommanx< dant son armée^ une personne en qui le Roi ft et le général luî'-même"' aient une eonfiatice « absolue; quif instruite de toutes les parties « du projet , en eonnaissatit jusqu'au moindre M point, puisse, comme dépo^taire de son fc autorité , donner sur4j^-champ y et sand être H obligée d*envoyer des coui*riers, tous les f( ordres que les oircotistanoës pourraient exiu ger, et dont le retard pounrait devenir nuir !♦ isible. Sa Majesté , ajouta-t41 , a jeté les yeux
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les idées^ se trouva faux, et rédigé par des personnes qui , se trompant elles-mêmes, trompèrent le commandant des forces navales ; et celui-ci , avec trop de légèreté , et sans apprécier au juste toute Timportance de la com* mission dont il avait chargé des gens de peu d'expérience, se décida sans avoir eu recour , comme il Taurait du , aux officiers les plus habiles et les plus expérimentés de son escadre.
Je restai encore vingt-quatre heur^ à St.- Malo , et quittai M. de Vaux , emportant avec moi* mes pouvoirs et mes instructions secrètes qui ne sortirent point de mon porte-feuille. Je me rendis à Cherbourg, oii*il était question de faire de grands travaux; mais aucun des plans proposés j dont quelques-uns étaient soutenus avec beaucoup de chaleur, n'avait été encore agréé. J'éprouvai, dans mon voyage en Normandie les mêmes traitemens flatteurs qu'en Bretagne j et je revins a Versailles rendre compte à sa Majesté de tout ce quC j'avais vu, et de Tincident fâcheux et imprévu qui avait fait manquer le véritable objet de mon voyage.
Pendant mon absence, M. de Maurepas avait fait la guerre à l'œil , pour que les personnes qui m'étaient opposées , ne pussent pas
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en profiter contre moi ; et ce ne fut pas la moins forte preuve d'amitié que me donna le premier ministre, que de sortir pour moi et pour mes intérêts de l'espèce d'apathie et d'indifférence que son grand âge excusait^ et qu'il ayait au suprême degré pour toutes les affîdres particulières , et qui n'intéressaient pas au premier chef le Roi ou les intérêts de l'Etat. 11 avait pris 9 pendant son long exîLet dansl^i retraite^ au milieu de ses unis qui partageaient ses opinions , l'habitude de rire de tout, et de se dédommager de sa grandeur déchue et ide la perte de la faveur par des plaisanteries. Ce fut peut-être un grand effort pour lui, que de renoncer k cette manière d'envisager les choses, même les plus essentielles, lorsque la confiance de Louis XVi et le retour de la puissance semblèrent lui en imposer l'obiigar tion.
Je repris mon travail ordinaire et jotiraaUer ; et, comme j'écris de mémoire, et sans avoir sous les yeux les notes et les documens reia* tifs à la guerre d'Amérique, je m'abstiendrai d'en parler. Des affaires générales, je vais passer aux affaires intérieures de ma £amtlle. J'ai dit que j'avais eu de mon mariage avee madame de Montbarey, deux fils et une fille; que l'ainé des garçons était mort presque au
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berceau: V et que M. de Saïnt-Maurîs , résrf seul, était né en septembre lyôS, la même âiinée que le Roi. Ma fille, née en 1761, avait dix-huit ans. Quoiqu'une partie de mes posses^ sions territoriales en Franche-G>mté fut sub* stitùée aux mâlea de mon nom, ma fille était destinée a jouir d'une fortune honnête, tant par la part que la cooimae lui donnait dan$ le bien de sa mère , que par ce qu'elle devait avoir en partage dans les biens dont j'avais hérité , dans ce que j'avais de libre dans mei biens paternels et maternels , et de plus , dans l'augmentation de fortune que les grâces du Roi avaient pu ajouter à mon avoir.
Mademoiselle de Montbarey était bien £atite , d'une figure plutôt bien que mal j elle avait été parfaitement bien élevée 5 elle avait le meilleur caractère, un esprit agréable, de^ dispositions à apprendre tout ce à quoi elle voulait s'adonner. Ou peut croire aisément que, dans la position oii je me trouvais, et l'espèce de faveur dont je jouissais^ il se pré- * senta beaucoup de partis pour elle, et qûe^ chaque jour, on faisait à madame de Montbarey ou à moi de nouvelles propositions pour 60n établissement. Nous pensions absolument Pun comme l'autre sur un objet aussi important pour nous, et nous étions convenus
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de ne ik)Us pias presser de nous décider , et de chercher surtout à rendre notre fdle heureuse^ par la connaissance des moeurs et du carac* tère de celui qui obtiendrait sa main. Dans les premières années de ma faveur, nous nous refusâmes à toutes Lès demandes qui nous furent faites à ce sujet.
Un jour cependant madame de Moxitbarey me fit part d'une ouverture q[ui lui avait été faite pour le mariage de notre fille avec ie prince héréditaire de Nassau -Saarbrùck, qui n'avait alors que neuf à dix ans^ fils unique du prince de Nassau^-Saarbruck et d'une prin^ cesse de Schwertzbourg- Rudolf tait. Cernai riage fait, à tous égards, pour flatter notre amour propre et dont mon titré de prince de l'Empire avait fait sans doute naître l'idée aux personnes qui en avaient parlé au prince de Saarbruck, présentait des avantagés réels, mais aussi de grands inconvéniens. L'extrême disproportk)n d'âge entre les deux futurs époux et la différence de religion offrir ent d'à-* bord des obstacles embarrassans ; mais le désir ardent que le prince régnant paraissait avoir de cette alliance les eut bientôt levés* La position de ses Etats soiis la jHrotection de la France et sous le canon de Sarrelouis , le^ régimens qu'il avait au service du Roi, au-
quel il était lui-même attaché , et les rapports fréquiens qu'il ayait avec le mioistère, lui faisaient désirer de a'unir, par la même alliance, à deux ministres, dont Fun jouissait de tout le pouvoir royale
Je ne fus pas séduit d'a}x)rd par cette ouverture, et répondis à la personne qui m'en avait parlé que , quoique très-flatité du désir du prince et de la princesse deSaarbmick, je ne pourrais consentir à marier ma fille hor^ du royaume j que la disproportion d'âge m'effrayait, et qu€ je voudrais d'ailleurs , pow le bonheur futur de ma fille , que cette alliance fût aussi agréable aux chefs des deux autres branches de la maison de Nassau, qu'au [»rince régnant de Saarbruck.
Cette réponse dilatoire ne fit qu'enfiaauner davantage les désirs du prince et des intermédiaires qu'il employait dans cette jiégociation. Fort peu de temps après , il me fit passer les originaux des réponses des princes, ses cousins , sur le projet de mariage de son fils. Ces marques de confiance furent accompagnées d'une lettre de la princesse régnante dont Pextrême honnêteté nous charma, et nous décidèrent à nous occuper sérieusement de ce mariage.
Dès qu'il en avait été question, j'en avais
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fait part a M. de Maurepas , en lui confiant mes observations, qu'il avait trouvées justes.. Mars lorsque j'eus reçu les nouvelles lettres^ il jugea, ainsi que moi, qu'il était démon de-* voir d'en parler au Roi, pour lui demander son agrément avant d'aller plus avant. Sa Ma- ^ jesté eut la bonté de me dire qu'elle désirait^ que cette affaire importante pour moi finit à ma satisfaction. D'après cette approbation positive, ce mariage fut traite sans interruption ; et comme l'ardeur du prince régnant de Saarbruck croiss^^it tous les jours , les ' arrangemens préparatoires et les conventions entre les parties furent bientôt terminés. Le contrat de mariage fut passé d'après ce qui avait été précédemment arrêté.
Il portait que ma fille et son futur époux seraientincessamment mariés à Saarbruck, sous les deux communions protestante et catholique 5 que madame la princesse héréditaire aurait le plein exercice de sa religion , un aumônier, une chapelle dans le lieu de sa' résidence ; que les enfans mâles qui proviendraient de ce mariage seraient élevés dans la religion ^ protestait te ^ et les fiilles dans la religion catholique jusqu'à l'â^ë de sept ans, passé lequel temps, elles auraient l'option entre les deux religions; que la prîiicesse héréditaire , après
T. II. 2.j
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^ son^arîage prochain à Saarbraok , feviendriît à P^ris pour y rester chea ses père et mère 5 jusqu'à ce que le priuce , son mari , ef^t atteint râgè nubile de fait} qu'elle y jouirait d'une pension de yingt mille livres , pour son jeu et 80n entretien ; et que toute sa maison, composée ainsi que le détail en était annexé au contrat 4e mariage, serait payée par le prince, son beaupère.. Il fut réglé de même que Je lui dtbnnerais cetii mille écvA de dot, payables en passant le tiÀntrat^^t {fke y ne renonçant k aucun
' de 'Ses droits, elle let conserverait tous pour
^ les fàir^ valoir, lors*de l'ouverture des succès» sk>ns de ses père et mère;
Lé bontrat de mariage fait et signé, non-seu* lenrient par les pères et mères des deux époux, et par les princes, chefs des branches collatérales
. de la maison de Nassau, fut présenté à la signature du Roi et de la Reine« Je fis compter il M. le prince de Nassau les cent mille écns sti-
' pulé» dans le contrat, $u& lesquels Sa Ma-^ |esté daigna me faire don de deux cents mille 'francs y que Sa Majesté y ainsi que les Rois ses prédécesseurs , avait coutume d'accorder aux
. ministi'es y lors du mariage de leurs filles; et - M. le prince de Nassau fit présent k sa bellefille d'une paire de boucles d'oreilles de diamans couleur de rose , composée d'un bouton
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et d'ane poire, chacun d'un'seul diamant, d'un prix à peu près égal à la dot que j'avais payée. Les autres présehs, de part et d'autre, furent d'dn très-bon goût , et chacun parut content.
Madame de Moiitbarey se chargea de conduire sa fille à Saarbruck. Le prince régnant y déploya tout le faste allemand, arec les formes françaises. Ma fille fut reçt^' k mer- Teille. Le mariage se fit sous la forme des deux Ireligioiifi^y et tous les intéressés se séparèrent y au bout 4^ quelques jours, également satisfaits les uns des autres. La priitcétse douais rière, mère du princit iHSgnant, se prit "dNme belle passion pour sa petite-fille j et le compte que madame de Montbarey me rendit de soa Toyage , à son retour , me fut aussi agréable qu'elle en parut, parfaitement contente, la Reine voulut bien accorder k la princesse bé* réditaire de Nassau une audience , suivant les formes usitées à la cour dé France^ k l'égard des princesses souveraines d'Allemagne. ¥^é y fut conduite par sa mère; ^ l'une et l'autlfé eurent infiniment k^se louer de Sa Majesté.
A cette époque , je devais m'estimer par^ iaitement heureux : tout m'avait jusqn'ûon reuasi âU'Hd^elk de nEies éspérauces ; je jouititais de la confiance du Roi; la Reine me traitait Aveoi bontéf )'élaia certain de l'amitié du
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M., le comte dç Maurepas ; mes ennemi» ôti mes envieux paraissaient contraints ausilence; je venais de procurer k ma fille un établissement fait pour flatter mon orgueil. On pourra s'étonner de ce que je ne m'étais pas également occupé de l'établissement de mon fils ^ qui m'avait succédé dans la charge de capital ne^i^olonel des Gardes-Suisses de Monsieur, et qui était, en même temps, colonel de son régiment d'infanterie; maïs j'ai dit plus baut mes prétentions a la grandesse d'Espagne j les démarches que j'avais faites pour obtenir cette dignité, les bontés de Louis XVI, qui avait daigné charger le comte de Montmorin, son ambassadeur à Madrid, de solliciter vivement cette faveur pour moi. Je conservais -l'espoir que, d'un moment à l'autre, une Occasion se {»*éseilterait au Roi d'Espagne d'effectuer ses promesses ; et , d'après cet espoir, dont la réalisation changeait totalement la position politique de mon fils, j'attendais, et j'éloignais toutes les ouvertures qui m'étaient faites pour son établissement. * .
Madame de Montbarey et moi ne jouissions pas autant de tous les événemens heureux qui 6'étaient succédç pour nous, depuis dix an$^ que le chevalier de Montbarey , mon oncle y qui jn'avait toujours vu avec des yeux de
père. A l'âge de près de quatre-vingts anis y son amabilité é^it aussi attrayante que dans sa jeunesse , sa mémoire aussi sûre , sa gaieté aussi constante. Il avait un grand soin de-sa santé, et se préservait des infirmités de son âge par dés précautions qui m'étaient bien précieuses, puisqu'elles me le conservèrent jusqu'à Tâge de quaitre-vingt-déux aus^ ; ^
Je jouissais donc pleinement de tout le brillant de ma position a la fin de 1779.
G)mme j'avais formé la résolution de n^ de-^ mander au Roi , pendant tout le temps que je serais chargé du département de la guerre^ aucun gouvernement général bu' particulier, aucune faveur iqui pût dépendre de ce département, et que je fus très-exact a remplit ce que je m'étais promis,, j'avais 6té k mes entiemis ce prétexte de m'attaquer et de blâmer ihon administration . . Je^ . m^étais «en même tem.p& donné les^moyens de repousser avec avantage les demandes que chaque jokr voyaii écLore; car la cupidité esi extiême, même dans les personnes que leur rang et leur fortune devraient en rendre le moins susceptî^ blés. Celles qui nVnt pas à solliciter deagrâces pour elles-même$, se mettaient en avant pour le;u^^ créatures çt leurs protégés y { et établis*^ sàient leur cpnsidératipA dans le. public ^^sut
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Tespèce de crédit qu'elles prétendaient ayoîr àla cour et auprès des ministres. Cette espèce de commerce de protection et de sollicitation m'a toujours pani on dés ftéaux les plus ennuyeux du ministère.
Iiies détails relatifs à ma position indivi"* duelle et à ma famille m'ont écarté pendant quelques momens des affaires générales da royaume j j'y reviens,
liorsqu'après la mort de Louis XV, la con-p fiance entière de $qn successeur appela M. de Miturepas à la première place de l'administra-* tion du royaume, le premier ministre con« serra autour de lui quelques-uns des habitués et des familiers quil^araient distriut aa . «musé pendant sa disgrâce. Ce fut par cette iorte de gens que lui furent vantés les talens et les vues profondes en finances dn banquier Necker, et c'est ce qui l'engagea, par suite, à en parler au Roi ayec éloges, conmie d^uu homme dont les lumières pouvaient être utif les. Quoique je .fnsKe dès lors dans Tintimité de M, de Maurepas j on cacha si bien les pre^ mières ouvertures, que je n'en fus instruit que tard , et lorsque la résolution de le propo^ ser au Roi eut été prise. Je dois cependant at-r tester que la tournure arrogante du banquier I^ecker ne séduisit pas» au premier coup-d'ceil^
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le premier ministre, qui me Ta dit depuis, en m^avouant que son ton d'assurance lui avait déplu. L'effet fut le même sur le Roi, auquel ye Tai entendu dire, et qui ne se prêta à ce qui lui fut propMé qu*à cause de Textrême embarras des finances dont le ministre, chargé dé cette administration, lui faisait chaque jour un tableau dësolani;.
Les introducteurs de M; -Necker rayaient annonce comme Phomme le jplus instruit et le plus en èrédit k la bourse et dans toutes les places de commerce de TËurope. Le ton d'assurance qu'il mit à promettre de soutenir la réputation qtd l'avait devaneé imposa a M. de Maurepàs , et il fiÉtt attadié au ministère, sous le titre de directeur -« général des finances. lies fermiers ««généraux, les receveurs - généraux et tous les traitans eu sous-^lrdre , le virent avec chagrin s'approcher de l'administratibn générale. Us craignaient avec raison que , diaprés ses principes et ses intérêts, il ne fit arriver Tagiotàgé à la place des marobép qu^Hfi avaient coutume de feire avec le gôùvemaiiaÉit, et qui avaient fondé leur fortune immense, 0'un autre côté , tous les banquiers et agioteurs de tout genre, tant transis qu'étrangers ^ regardèrent l'élévation de
Ijd. Necker comme le prélude .du rôle intéreAsaut et profitable quMls allaient jouer dans lee affaires de finances ^ et }a secte phiiosopliique orut avoir fait un grand pas vers son but caché j en introduisant dans radministration générale un de ses plus zélés partisans qui pouvait lui faciliteir la réussite: d(S ses coupa-' blés projets. Ce fut diaprés ces combioaisons^ que toutes les plnmes vendues aux prétendus pl^ilpspphes, élevèrent j.usqu'aux nues Thoinme qu'elles avaient mis en ayanj(, et dont elles avaiepjt créé }a réputation cQnwie auteur fir nançier supérieur.
Lorsque M. Necker commupiqn]^ seis plan^ à M. de Maurepas^ le prenoier .ministre yit avec plaisir que le financier pijpposait , pour remplir les coffres du trésor royal et subvenir aux besoins toujours r^n^issans des fina;nces^ des eniprunts vanés sous toutes les formes , p% des combinaisons d'agiotage ejt de crédit. Il accueillit avec d'autant plus d'empressçmen( ces mesures, qu'elles le dispensaient 4'établir de nouveaux impots j et qu'il ne serait pas exposé aux cris des peuple^ et aux difficultés faciles k prévoir de la part des cours souveraines^ dont il eût fallu requérir l'enregistreT ment, et qui, repdues à Texercice de toutes
DE M. LE PKIIffCB BC MONTBiLRET. iyj
leurs prétentions, n'auraient pas manqué dB les renouveler, et par là d'entraver la marche des opérations ministérielles.
. Malgré l'approbation donnée par le premier ministre aux plans de M. Necker, approbation qui pouvait bien être < établie sur son grand âge j qui ne lui en montrait les inconvénieuB que dans un terme éloigné , et qui lui peignait la facilité comme une jouissance actuelle, je nt pus m'empêcher, en honneur et en conscience^ de ne pas abonder dans son sens, lorsqu'en conversant tête à tête avec lui, je le vis s'exta4 sier sur Vjsivanlage des mesures proposées. Je lui .fis observer, tout en admettant les avanta-^ ges momentanés des emprunts j qu'ils nécessitaîeiU de fait un impôt pour leur remboun sèment j puisqu'il était prouvé qu'on ne pou^ vait le faire avec le produit dés économies^' ce qui paraissait démontré ; que je n'envisageais dès }ors le moyen des emprunts que comme un palliatif proposé par Un charlatan, po\ir diminuer la douleur actuelle , fans aller à la destruction du mal. Ce propos^ que Tamour de la vérité m'arracba j et que je devais croire exh*. seveli entre; nous, fut deviné ou entendu par: les émissaires secrets dont M, de Maui^pas^ étaî); entouré j et je. m'en aper^^us à Tair con-^ train t et réservé que je crus remarquer, à dater
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de cette époqae audirecteur-général des finan*^ ces^ lorsque nous nous trouvâmes ensemble ^ au lieu du ton prévenant qu'il avait eu )U8- 4|u'alors avec moi. Depuis, je crus remarquer aussi que, lorsque le directeur des finances^ devenu contrôleur-général, lisait au conseil des dépèches les mémoires de ses plans d'opération, il portait sur moi, de temps a autre « nn coup-^l^oeil d'inquiétude qui m'annonçait, d'avance qu'il ne comptait pas ^nr mon ap« probation. Très-naturellement aussi, je dus le mettre, ainsi <]ue toute sa séquelle, au rangde-mes contradicteurs et de mes adver* aaires lesiplus dangereux.
Malgré la guerre avec l'Angleterre , et les détails énormes qui, par suite , surchargeaient le département de la guerre ^ je n'étais pas tellement accablé d'affaires, que je ne trou* vasse pas des momena pour étudier l'admir* nistration générale du royaume. Dès mon entrée au conseil des dépêches, j'avais été à portée de juger des emb^uras qui obs« truaieat le département des finances. J'avais entrevu le déficit existant et toujours crois^ ^ant entre la recette et la dépense ; je savais que le soulagement de ses peuples était le désir le plus ardent du Roi, mais en même temps que les circonstances, exigeant conti<«
DE M. LE PRfXrCE 1>S HlOHTBÀllET. 379
imeHement et impérativement des dépenses nouvelles, forçaient tous les moyens; que, quoique la sagesse du Roi , et ses mœurs sim* ptc» et pures ne fissent naître aucune occasion de dépense extraordinaire, le ton de luxe qui régnait a la cour^ rayidité des courtisans et la bonté , peut-être trop indulgente , de la Reine, devaient faire désespérer de parvenir, par réconomie, k réparer la fortune publique. Ces considérations, et beaucoup d'autres, me firent juger que, si la prodigalité avait produit la durée et l'augmentation du déficit j il s'en fallait de beaucoup que cette cause, contre ]|iquelle le pul>liQ se récriait , en è6t été la basé et Torigine. Je crus les trouver avec cer« titude dans les efforts que fit Louis XIV, peu* dant tout son règne, pour arriver à la mo^ Barchie universelle, pour placer un de ses petits-fils sur le trdne d'Espagne; dans les malheurs de ses dernières guerres; et surtout dans la facilité avec laquelle la France , de* puis un siècle , s'était chargée de tous les dé^ dommagemens pécuniaires, de toutes les indemnités, de tous les Nsubsides ; principaux moyens que ses ambassadeurs et plénipotentiaires avaient employés pour remplir les vue» des ministres français , dans les négociations publiques ou secrètes qui leur étaient confiées^
Ce nioyeû ët^ît si connu dans tout le»
cabinets de «l'Europe, qii?41 eût pu eittr», comme un des points principaux , dans les instructions de tous les ambassadeurs étran-» gers qui avaient à traiter avec dés pléiiipo^ tentîaires français. En effet,, on pbuYait dé^ montrer que, depuis le commencement du siècle, dans tous les tvaités^de paix, ou dans les négociations entreprises pour maintenir la tranquillité, selon les besoins de TÉtat ou la désir du souverain , la France avait toujours acheté son Te^s. k prix d'argent. Si quelques^ uns des actes diplomatiques publics avaient eu ràirde lui êtrie avantageux et honorables, il y. en avait fort. peu ^ ou même point, qui n'eussent été conclus aux dépens dii trésor royaK ■
Ces dépenses, dont le câcul eût para très^ considérable si on ne Teût pas soustrait âul regards du public > en lui donnant le titré de dépenses ^ecrète^', étaient v selon moi, la vert* table cause du déficit
Quoique le peu de connaissance que j 'avais de notrct systenie fiscal et mon éducation pure^ ment militaire , ne m'eussent pas permis d'acquérir des notions certaines en finances, et que mes goûts et mes habitudes m'eussent souvent distrait de>VaUention: que j'aurais dû donner
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k mes propres affaires , qtii en avaient soufi'ert, il ne me fallut pas beaucoup tie temps pour m'apercevoir que. le plus dangereux ennemi de la monarchie française était le désordre de ses ^nances, croissant tous les jours par la mala* dresse de ceux qui les dirigeaient. Cette pen- , sée me tourmentait d'autant plus que je n'en- . trevoyais pas la possibilité d'apporter a ce mal un jremède. efficace^ et surtout un remède prompt,. tel que le besoin de TEtat aurait pu le faire désirer. . 4 • . ■■
Il faut avoir été à la .tête d'une xLes. grandes adininistratipns. du royaume. pour avoir une idée juste de la quantité de canaux , tant utiles qu'abusifs, par lesquels les .finances de PÉtat disparaissent, ne laissant aux coijtrô^ leurs-généraux que l'embarras de trouver des moyens de repomper sur la nation ce qu'elle absorbe à chaque instant.de ses propres ri^ chesses. Je crois, et Ton pourrait démontrer, que ^toutes les fortunes publiques et individuelles q^iy depuis cent cinquante . ans , se sont accrues dans une progression incroyable^ ne se sont réellement formées qua de l'émanation pVis ou moins considérable, mais toujours subsistante, des revenus de l'État, passant au trésor royal , dont la devise a toujours été delà plus grande. vérité : haurit lU spargat. -
38» UÉiààikisÈ
Par le canal des grace$ de toute éspèoe , la haute noblesse a vu s'augmenter sa fortune | ainsi que la magistrature. Le service militaire a fait vivre dans Taisance, et quelquefois dans Tabondance, la seconde classe de la noblesse, et presque tous ceux qui se sont consacrés a ce service , soit de terre , soit de mer. Par le luxe de la cour, de la capitale ou des grandes villes , par les travaux en tout genre ordonnés par les différentes branches de l'adminis* tratlon générale , le peuple , datis toutes ses différentes subdivisions , recevait sa part des sommes consacrées aux besoins du gouverne* ment , au prorata de son industrie , et des fa« cultes individuelles de chaque particulier , de chaque père de famille.
Les biens ecclésiastiques, contre lesquels j'ai entendu les murmures les plus indécens,étaient k la vérité considérables; mais, en même temps qu'il y avait quelque ombre de justice k blâmer le haut clergé d'abuser d'une portion trop considérable de ces biens, la justice exigeait aussi qu'on rendit hommage à deux principes également vrais : le premier, c'est qu'il ne dépendait pas des générations présentes de changer les dispositions de nos ancêtres en h veur du culte et des ministres de la religio sainte que nous professons ; le second, c'c
que, pour juger de Tutilité réelle des ressour* ces que fournissait l'ordre ecclésiastique aux habitaus des campagnes y on n'a qu'à réfléchir k la quantité de laboureurs et de bourg^is y dont Tunique ambition était d'avoir un de leurs enfans prêtre, afin que , dans l'avenir , il pût être le soutien d'une ou de plusieurs de leurs filles que la médiocrité de leur fortune ne leur permettait pas d'établir. *
Si les dépenses de la marine augmentèrent forcément les contributions , les (uroduils des colonies et du commerce enrichissaient les iiabitans du royaume j donnaient une valeur aux productions du sol $ l'iiidustrie et les manufactures doublaient et triplaient le prix des inatières premières, et étaient analogues au génie inventif et k l'adresse du cafiactère français. La sûreté , la commodité , les plai-* sin^de toute espèce attiraient à Paris et dans les grandes villes du royaume des étrangeira d«a4out rang et de tout état , qui se trouvaient indirectement ï dans la classe des contribuablés, et payaient de leur or les satisfactions qu'ils venaient chercher en France, De ée ta- Ûeaii^ que je ne fais qu'effleurer, et qui mériterait d'être plus approfon4i/il résulte ^ selon moi , qu'il n'y avait que les subsic e^ piiyés à différentes puissances éti'angèi 9$ qw âiasent
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une dépende en/pure perte, pui3qu'îls faisaient sortir de la circalation un numéraire qui , du trésor public et des coffres du souverain , aurait passé dans les mains du peuple, et serait toutnaturellement reyenu à sa source.
Ces réflexions , qui m'affectaient d'autant plus vivement que je croyais apercevoir que les administrateurs de nos finances s'étaient toujours plu& occupés de trouver des fonds pour les dépenses courantes j que pour parer au déficit, qu'on laissait toujours en arrière j me firent naître une idée qui me séduisit d'abord, j que je retournai dans tous les sens, et à, laquelle j'attachai tous les jours plua devaleiur. .
Ce fut de proposer au Roi le moyen d'établir un fonds d'amortissement aux dépens de s^ bienfaisance; je m'explique. '
Je composai un mémoire, dans lequel je nus sous les yeux de Sa Majesté le nomlnre imoiense de charges et d'emplois, dans.tc^s lfi3. états et dans toutes les classes, dont les possesseurs n'étaient astreints a aucun exer* cice.ni service quelconque, depuis la cour du souverain jusque dans la plus petite bourgade du royaume. Je fis observer que toutes ces charges ou emplois surabondans ou superflus avaient d^s^ppo^nti^mens ou des privilèges. Xies sonir^
mes destinées à payer ceux qui en étaient pourvus étaient considérables , et quoique , prises séparément, elles ne fussent pas un moyen prompt 4« libération , cependant Içu^r grand nombre dans tous les départemens de l'administration ) présentait- le moyen assuré de parvenir au but qu'on devait se proposer.
Il n'entrait pas dans le projet que je mis sous les yeux du Roi , de supprimer aucun de ce»
eiqplois , mais seulement de n'y pas nommer en cas de vacance. Dans \e nonibre entraient toutes les places de gouverneur ou de^ lieutenant du Rpi des proyinces ^ei^. Vhn^ térieur du royaume* et de toutes les peti^ villes qui , autrefois frontières , avaient cessé de l'être, et n'en avaient pas moins JB0i\servé des états -majors parfaitement miijhles^ puisqu'en supposant qu'il y eût gavtiîéon, be*qui n'était pas toujours , les commandans^ des corps y suffisaient pour la police et le ser^ vice, sans l'intervention de ces états -majprs postiches, qui, souvent, n'étaient qu'un embarras de plusl ' ,
D'après cet exemple , pris dan^ 4e département a la tête duquel je me trouvais /on^peut aisément juger de^a multitude d'inutilités, de tout genre qii« présentaient les autres dq^- .temens^ quelle masse ^'abus l'^agu^on 4e
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mon plan devait réfottner, et quelles resf aources il pouvait fournir pour la liquidation de la dette. Je me croyais d^autant plus autorisé k en espérer l'exécution, qu^il n'imposait de privations à personne, puisque nul emploi ne devait être supprimé qu'à la mort du titulaire^ et qu'il n'y avait que les intrtgans qui obsèdent les ministres, qui pussent se plaindre lie voir mettre un terme à leur rapacité. Je ne me dissimulai pas cependant que je me pfé« parais un nombre infini d'ennemis, surtout parmi leis personnes de la cour, qui, soit pour eUès-ipênies , soit pfour rhonneur de leur cré** dit, verraient avec désespoir tarir cette source de grâces inutiles dont elles alimentaient leur importsfllee. Je compris que j'aurais contre moi tous les secrétaires-d^État et leurs bu-* reaux, qui*^ verraient ainsi échapper de leurs mains les grâces dont ils disposaient presque souverainement. Ces réflexions m'arrétèrenl long-temps avant que d'en parler au Roi pour la première fois;
Je me déterminai enfin à mes risques et périls; et, ^ains en prévenir M. de Maurepas, je demandai une audience particulière à Sa Majesté , qui daigna me l'accorder. Après un court exposé , je lui lus mon mémoire, qu'elle parut approuver , et qu'elle garda pour le re«
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lire et le méditer. Je ne dus pas lui taire que ipon plan pouvait produire le plus grand me-* contentement parmi tous les intéressés , soit protecteurs, soit solliciteurs , dont Tanimosité devait nécessairement se tourner contre Tàuteiir. Le Roi me donna sa parole qu'il me gar^ derait le secret ; que , si ses réflexions ledé-^ terminaient a n^en pas faire usage ^ ithne lé remettirait; et que/s^l prenait la résolution de Texécut^, il le copierait de sa main, et jeterait Ton ginal au feu.
U daigna, depuis ce moment, m'en parler plusieurs fois en termes al^l^^igus, qui ne pôu** vaiktitètre entendus que de nioi seul , surtout au conseil des dépêches, lorsque les administrateurs des finances lui mettaient sous les yeux les embarras du trésor royal, et les moyens qu'ils croyaient propres à les faire cesser.
Il se passa, après cette époque, un assez long temps sans que Sa Majesté me parlât des vues que je lui avais soumises. J'étais assez porté k ^ croire que mon mémoire était oublié ou jeté au feu , lorsqu'un jour M. de Maurepas , à la fin d'un comité des secrétaires d^État, dit à chacun de nous en particulier que le Roi àé^ ^ •irait que nous lui fissions dresser un état très-circonstancié de toutes les charges et em'-<^ plois actifs et non actifs dépendant de cfaac&it
de nosdépartemens: que ce travail devant être très-considérable, puisque Tintention' de 84 Majesté était que toutes les places , sans dis* tinction , y fussent mentionnées ^ ainsi que les appointemens qui y étai€nt attachés^ il ne notis était pas prescrit de terme pour ^exécution de cet ordre. ^ .
Si^Mdans mon mémoire, j^avais proposé au Roi de suspendre, a chaque vacance, la nomination de tous les gouvei^nemeits , charges et emplois sans service actif, sdus quelque dénominsvHon qu^ils existassent, j'avais insisté l^'ur rendre très-acliv^ les fonctions des gonvemeui's^généraux , des lieutenans-^éniértliix et des états-majors des places et des provinces 'réputées frontières; et pour régler qu'kucun de ceS fonctionnaires ne pourrait quitter sort poste sans un congé ', dont le terme n'excedc' rait jamais deux mois.
^: vSi Ton m'objectait que la destruction de
r , .; beaucoup de ces places inutiles ôterait au Roi "V la possibilité de récompenser les services ren- '\ dus à la guerre, je répondais que les services ' militaires devaient être récompensés par des "t. distinctions honorifiques-, par des grades^ par ^avancement , tant que l'officié» qui s'en était du digne était en âge de servir; et que, qu'il était dans la nécessité de demander
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sa retraite, son existence devait être assurée par une pension proportionnée a ses services, à son grade et a ses besoins. Je trouvais cette forme de récompense bien plus utile a celui qui en était Tobjet , puisquMl pouvait toucher sa pension partout et sans; retard, et <]u?il avait impossibilité de se retirer dans sa famille^ d'y porter le bon exemple de sa conduite passée et de la munificence du souve* rain. J'estimais que ce mode avaijt encore Tar vantage pour TÉtat y que le tableau des peu-eions et des traitemens pouvait être constanir ment placé sous les yeux du Roi, et lui per« mettre, à diaque instant , de se rendre compté des effets de sa justice et de sa bienfaisance. , r Gomme j'avais établi, dansœ mémoire, que le Inen du service exigeait le séjour permanent et fixe des^ gouverneurs et lieutenans* généraux des provinces militaires, ainsi que des états-majors dans les villes fortifiées et destinées à recevoir gari^ison,. cette idée jEue conduisit tout naturellement à composer . un secend mémiûre, contenant mes vues sur le militaire en général , que je remis également a Sa Majesté, dans le courant de décembre
: J'y exposais d'abord mon opinion sur la
^tuation politique de la Fra;nce , que }e con»
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sidérais dans le systênie général de l^urope^ comme une puissance de protection pour le maintien de la tranquillité de cette partie da monde. Je croyais que, par sa position topo* graphique, par son étendue, sa populati(m, sa richesse, surtout depuis l'existence du pacte de famille, qui avait réuni toutes les branches de la maison de Bourbon dans un même et unique intérêt, le royaume de France devait renoncer à tout projet de conquête par les armes, et que son but devait être spécialement de conserver sa prépondérante intervention dans toutes les' affaires généra* les, dont, depuis le traité de Westphalie, il avait toujours eu la balance entre les mains. Je croyais qu'une saine politique devafit Ten-» gager à n'employer ses forces et sa puissance qu'à préserver les faibles des entreprises des forts , en faisant respecter Ja sainteté des traités qui réglaient les limites deè Etats et Fcnr-* dre de succession dans toutes les maisons sou* veraînes.
Telle était , selon mœ , ia position de IVmpire français en Europe ; il ne pouvait jamais craindre d'être forcé à la guerre pour son propre* compte ou pour sa défense j et, si ses colonies et ses établissemens dans les autres parties du monde pouvaient exciter la jalousie de
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TAngleterre, et entraîner la France à des opérations hostiles, qu'il était de la prudence de prévoir^ la réunion de sa marine à celle de TËspagne suffisait pour imposer à l'Angleterre , protéger le commerce des deux nations ainsi que toutes les possessions des deux courojines.
Ce tableau de la véritable position politique de la France y m'amenait tout naturellement à mettre sous les yeux du Roi les moyens que je croyais propres k en réaliser tous les avantages. Quelque puissant que soit un Etat, il ne peut espérer de réussir dans ses vues que par Tusage réfléchi qu'il saura faire des forces que la Providence ^a mises à sa disposition.
Malgré tout ce qui milite en faveur de la Frai^oe pour lui faire remplir un rôle impcM sant en Europe , son gouvernement n'oblien*dra pas le crédit prépondérant qui doit faire la base de son système politique , il ne pourra * pas faire jouir son peuple des douceurs de la paix j il sera dans l'impossibilité de protéger efficacement ses alliés, si le monai^ue ne peut faire parler ses ministres a^ec un ton convenable; et ce ton ne serait que de la for* fanterie, si ses troupes de terr^ et de nier n'étaient pas assez imposantes pour l'appnyer.
Bgl^ xÉjifoiREs
tràtion du système militaire national, et que tous les princes et seigneurs étrangers que jV rais Yus à la solde de la France^ nf avaient rendu , pour la plupart , que des services médiocres, en comparaison des sommes énormes qu'ils uvaient reçues y et que je les regardais eoaam^ des sangsues dont je croyais qu'il é%^it du véritable intérêt du Roi de purger son sertiee.
Si des intérêts de politique exigent qu'on accneille, et^ dans certains cas, qu'on vienne ftusecoui:^ de quelques princes étrangers malheureux, ce n'est pas un motif de les admettre dans le service militaire, attendu que les pré- Cér^dces et les égards qu'on doit a lepr rang ff0nt toujours au préjudice de la noblesse françaiaey et ne sont guère compatibles avec la rigueur du service militaire, oii la politesse privilégiée ne peut trouver place qu'aux dépens de Tautorité j qui ne doit connaître, que l'ordre et son exécution , sans acceptioa d^aucune considération de rang ou de titre.
J« demandais également que les troupes a cheval ne fussent composées , pendant la paix, que de la maison du Roi et des régioieus de cavalerie et de dragons. Il me paraissait inutile d'entretenir des hussards et autres corps de troupes légères, dont, en général, l'babil*
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lément et lé service sont étrangers au carao» tère français, et qui n'ont été introduits en France que par imitation et depuis la guerre d)& i74i« Je pensais qu'il serait temps de for^ mer des corps et des compagnies franches lors« que la guerre serait imminente, parce qu'alors on les formerait selon le genre de guerre qu'on serait obligé de faire y et selon le paj» et le terrain où elle aurait lieu. J'avais cru reioaarquer que ce genre de troupes ne servaient jamais mieux que lors de leur création , ai^ tendu que les chefs et les officiers qui les commandaient avaient à faire leur réputation. Je ne dissimulais p:is mon désir de voir détruire, dans les troupes, les innovations qu'on y avait introduites, surtout depuis la pais de 1763. J'appuyais surtout pour que le droit de parvenir à la lientenance - colonelle y par rang d'ancienneté j fût rétabli dans les régimens ; et pour que la faculté de passer d'un corps dans un autre, en augmentant de grade^ fut singulièrement restreinte. Je sais bien que le ministre qui aVait fait adopter ces mesures au feu Roi, avait fait valoir l'avantage de l'é-* mulation, et la crainte de voir arriver des hommes médiocres k la tête des corps. Mais ces dangers me paraissaient aisés à prévenir;
et les abus résultant de3 nouvelles disposîtions me paraissaient énormes.
Une mesure très-importante , dont je présentais le plan d'exécution , était la formation de cent mille hommes de milices , dont la répartition devait être faite dans les provinces , selon la population de chaque commune ou paroisse, et tirés au sort parmi les jeunes gens non mariés. Us devaient être formés en compagnies et en bataillons, et commandés par des officiers retirés du service, avec ordre de se rassembler trois fois dans ranuée, non pour des manoeuvres qui auraient entraîné une trop grande perte de temps, mais seulement pour vérifier les contrôles, et pour que les officiers et les soldats pussent se recoiinaitre. En temps de guerre, le Roi pouvait mettre toutes ses troupes réglées en campagne , et cette milice se réunissait dans les garnisons ou ^r les fitt)nlières pour la défense du territoire : service national de simple précaution, et qui n'est que l'obligation imposée à tous les peuples civilisés. . ; - ^ - Les écoles du génie et de rartillerie, et les moyens a prendre pour conserver a ces deux armes la prééminence qu'oh ne leur contestait plus en Europe , formaient un des
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principaux chapitres de mon mémoire. Je n'oubliais point de développer les vties que je croyais utiles sur les promotions- et sur les ayancemens; et je terminais par des obser^* valions sur le régime intérieur de TEcole Mi* litaire de Paris , et des émanations de ce ma^ gnifiqùe établissement dans les provinces. « L'établîssAnent de l'École Militaire, que nous devons au génie de M. Pâris-Duverney, était peut-être ce qu'il y avait de plus propre à illustrer le règne de Louis XV, et à marquer toute la générosité de son cœur. Mais cet établissement, *si^blime dans son projet et dans son but , avait éprouvé tous les changemens inhérens au caractère français; et ^ quoiqu'encore très-utile pour l'éducation de la noblesse peu fortunée des provinces et des enfans dont les pères étaient au service et ne pouvaient leur donner les soins convenables , il ne remplissait pas parfaitement les intentions de son fondateur. L'intrigue et la protection y avaient fait «admettre parmi les chefis, les professeurs et les élèves , bien des indivi- , dus qu'un examen réfléchi aurait dû en écarter j les ministres, qui avaient la haute main sur 'cette École ^ ne s'en élaient pas toujours rapportés à eux-mêmes pour les choix à faire ;
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que les puissances de l'Europe s'armèrent contre la France y en 1792 , iV fut nonnné général de l'armée d'I* talie y à la tête de laquelle il fit / en peu de jours , la conquête dé la Savoie. Frappé d'un décret d'accusation par le comité de salut public , M. de Montesquiou se vit forcé de quitter la France , et, pour sauver sa tête, de passer à l'étranger. Il ne rentra dans sa patrie qu'a* près le règne de la terreur. La ligne poihique qu'il a suivie pendant la révolution explique le jugement qu'en a porté M. le prince de Montbarey.
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